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. AVERTISSEMENT. 


Voici un second recueil de fables que je présente 
au public J’ai jugé a propos de donner à la plu- 
part de celles-ci un air et lui tour un peu différent 
de celui que j’ai donné aux premières, tant à 
cause de la différence des sujets, que pour remplir 
de plus de variété mon ouvrage. Les traits fami- 
liers que j’ai semés avec assez d’abondance dans 
les deux autres parties’ convenoient bien mieux 
aux inventions d’Ésope qu’à ces dernières, où j’en 
use plus sobrement pour ne pas tomber en des 
répétitions ^ ; car le nombre de ces traits n’est pas 
infini. Il a donc fallu que j’aie cherché d’autres 
enriebisseraents, et étendu davantage les circon- 
stances de ces récits, qui d’ailleurs me sembloicnt 
le demander <le la sorte. Pour peu que le lecteur 
y prenne garde, il le reconnoitra lui-même : .ainsi 
je ne tiens pas qu’il soit nécessaire d’en étaler ici 


* Ce recueil formoit la troisième et la quatrième partiCf dcu.'c 
volumes ia-l3, 16780! 1679. Il ronlenoit cinq livres. 

* Cest>à-dire la première et la seconde partie, qui coritcnoicnt 
Ic.s six premiers livres: iUavoient paru en 1668 et eu 1669, iii-ia 
et io-4% furent réimprimas eu 167B avec la troiMème et la 
quatrième partie. 

^ Ce n’étoit pas là le seul motif qui avoit décidé La Fontaine n 
mettre moins de concision d.nns ses récits. Voyez b ce sujet notre 
Histoire de in vie et des ouvrages de La Fontaine. 



a AVKirriSSKMENT. 

les raisons, non pins que de dire où j’ai puise- ees 
derniers sujets. Seulement je dirai, par reednnois- 
sance, que j’en dois la plus {jrande partie à l’ilpay, 
sa{jc indien. Son livre a été traduit eu toutes les 
langues. Les gens du pays leeroient fort ancien, 
et original à l’égard d’Ésope, si ce n’est Ksope 
lui-même sous le nom du sage Imeman. Quelques 
autres m’ont fourni des sujets assez heureux. 
Enfin j’ai tâché de mettre en ces deux dernières 
parties toute la diversité dont j’étois capable. 

11 s’est glissé quelques fautes dans l’impression. 
J’en ai fait faire un errata ' ; mais ce sont de légers 
remèdes pour un défaut considérable. Si on veut 
avoir quelque plaisir de la lecture de cet ouvrage, 
il faut que chacun fasse corriger ees fautes à la 
main dans son exemplaire, ainsi qu'elles sont mar- 
quées par chaque errata, aussi bien pour les deux 
premières parties que pour les dernières ’. 


' L'errata des deux ])rcmiers volumes se trouve sur un feuîlleT 
séparé, qui, par cette raison, manque a beaucoup d'exempi.ilre-< : 
on le place ordinairement après la table des matières du premier 
volume. L'crrata de la troisième partie esta la fin de celle prt'facc, 
et celui de la quatrième partie est à la fin de la table des matières 
et du volume. 

* On a pu voir, par la préface que nous avons mise en létc de 
ces fables, et par les variantc.s que nous avons données, f|ue cca 
errata ne sursoient pas pour rétablir la pureté du texte. 
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A MADAMK 


DE MONTESPÂN . 


L’apologue est un don qui vient des immortels ; 

Ou, si c’est un présent des hommes. 

Quiconque nous l’a fait mérite des autels : 

Nous devons tous tant que nous sommes 
Ériger en divinité 

Le sage par qui fut ce bel art itivcnté. 

C’est proprement un charme : il rend l’aine attentive. 
Ou plutôt il la tient captive. 

Nous attachant à des récits , 

Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits. 

O vous qui l'imitez, <3lympe, si ma muse 
A quelquefois pris place à la table des dieux 
Sur ses dons aujourd'hui daignez porter les yeux ; 
Favorisez les jeux où mon esprit s’amuse ! 

Le Temps, qui détruit tout, respectant votre appui, 
Mc laissera franchir les ans dans cet ouvrage : 

Tout auteur qui voudra vivre encore après lui 

' Françoise-Athcuai!» du Rochechouarfî de Mortcmarl, niarquiÿf 
de Mo5TF.si'i:«, n^e en i64l, morte le 98 mai 1707, à de 

«oixan(e*six ans. Sa liaison avec Louis XIV avoit cooiinem*»' en 
1668, et dura près de quin/c ans, jusqti’en i 683 . 
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A MADAME DE MONTESl’AN. 


Doit s’acquérir votre suffrage. 

D’est de vous que mes vers attendent tout leur prix ; 

11 n’est beauté dans nos écrits 
Dont vous ne connoissiez jusques aux moindres traces. 
Eh ! qui connoit que vous les beautés et les grâces ! 
Paroles et regards, tout est charme dans vous. 

]\Ia muse , eu un sujet si doux , 

Voudroit s’étendre davantage : 

Mais il faut réserver à d'autres cet emploi ; 

Et d’un plus grand maître que moi 
Votre louange est le partage 
Olympe, c’est assez qu’à mon dernier ouvrage 
Votre nom serve un jour de reraport et d’abri ; 
Protégez désormais le livre favori 
Par qui j’ose espérer une seconde vie : 

Sous, vos seuls auspices ces vers 
Seront jugés , malgré l’envie, 

Dignes des yeux de l’univefs. 

Je ne mérite pas une faveur si grande; 

La fable en son nom la demande : 

Vous savez quel crédit ce mensonge a sur nous. 

S'il procure à mes vers le bonheur de vous plaire , 

Je croirai lui devoir un temple pour .salaire : 

Mais je ne veux bâtir des temples que pour vous. 

Ho («r.’iml inaîlrr Tiuui« XIV. 


-ed by tjOOgle 






Un mal qui répand la terreur, 

Mal que le ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 

La peste (puisqu'il faut l’appeler par son nom). 
Capable d’enrichir en un jour l’Achéron , 

Faisoit aux animaux la guerre. 

Ils ne mouroient pas tous , mais tous ctoient frappes ; 




' GuÜUufne Gueroull, le premier /irre des EmbtèmeSf Lyon, 
i54o, y Fable du Lyon , du Loup y et de VAncy p. 4o. — Voy« 
Slraparole, treizième nuit, fnble i, t. II, p. 385, édit. 17 ^ 6 , le 
Loup y le flenard y et CAne; et notre Essai sur la fable et les /o 6 u- 
listes ai*on< La Fontaine y tome 1 de rette édition. 
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FABLES. 


On n'en voyoit point d’occupés 
A chercher le soutien d’une mourante vie ' ; 

Nul mets n’excitoit leur envie ; 

Ni loups ni renards n'cpioient 
La douce et l’innocente proie ; 

Les tourterelles se fuyoient : 

Plus d’amour, partant plus de joie. 

Le lion tint conseil, et dit : Mes chers amis, 

,Ie crois que le ciel a permis 
Pour nos péchés cette infortune. 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie atix traits du céleste courroux ; 

Peut-être il obtiendra la guérison commune. 
L’histoire nous apprend qu’en de tels accidents 
On fait de pareils dévouements. 

Ne nous flattons donc point; voyons sans indulgence 
L’état de iiotr»: conscience. 

Pour moi, satisfaisant mes appétits gloutons, 

J’ai dévoré force moutons. 

Que m’avoient-ils fait? nulle offense; 

Même il m’est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 

Je me dévouerai donc, s’il le faut : mais je pense 
Qu’il est bon que chacun s’accuse ainsi que moi ; 

(«ir on doit souhaiter, selon toute justice, 


làiliiiurf infciu studionim, atqiie immciiior hcihx, 
Vtcior cqiiijs, foiilciquc avetiiiur. 

VlRR.y Ocotif., III, 4^1^- 
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Que le plus coupable périsse. 

Sire , dit le renard , vous êtes trop bon roi ; 

Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 

Eh bien! manger moutons, canaille, sotte espèce. 
Est-ce un péché? Non, non. Vous leur tttes, seigneur. 
En les croquant, beaucoup d’honneur : 

Et quant au berger, l’on peut dire 
Qu'il étoit digne de tous maux, 

Etant de ces gcus-là qui sur les animaux 
Se font un chimérique empire. 

■Vinsi dit le renard; et flatteurs d'applaudir. 

On n'osa trop approfondir 
Ou tigre, ni de l'ours, ni des autres puissances, 

Les moins pardonnables offenses : 

Tous les gens querelleurs, jusqu'aux simples mâtins, 
Au dire de chacun , étoient de petits saints. 

L'âne vint à son tour, et dit: J'ai souvenance 
Qu'en un pré de moines passant, 

Tai faim, l'occasion, l'herbe tendre, et, je pense. 
Quelque diable aussi me poussant , 

Je tondis de ce: pré la largeur de ma langue; 

Je n'en avois nul droit, puisqu'il faut parler net. 

A ces mots, on cria haro sur le baudet. 

En loup, quelque peu clerc ', prouva par sa harangue 

* Un peu instruit. PastfuicT dit : « Le mot de clerc appartient aux 

• cccleMnsti<|Ucs; et comme ainsi fut qu’Ü n*y eut rpreux qui Hssent 

• profession de Loniics leltrcs^nussi par inétapliore uous appellàme» 

<• grand clerc Ihomiue savant^ maucleiv. celui qu’un tenuit puni 
■ hûte , et la science clergie. u 
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FABLES. 


Qu’il falloit dévouer ce maudit animal , 

Ce pelé , ce galeux , d’où venoit tout leur mal . 

Sa peccadille fut jugée uu cas pendable. 

Manger l’herbe d’autrui ’ quel crime abominable '. 

Bien que la mort n’étoit capable 
D’expier son forfait. On le lui 6t bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou misérable , 

Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 
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FABLE II. 


Le mal marié'. 

Que le bon soit toujours camarade du beau , 

Dès demain je chercherai femme ; 

Mais comme le divorce entre eux n’est pas nouveau , 

Et que peu de beaux corps, hôtes d’une belle ame, 
Assemblent l’un et l’autre point, 

Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point. 

J’ai vu beaucoup d’hymens; aucuns d’eux ne me tentent : 
Cependant des humains presque les (juatre parts 
S’exposent hardiment au plus grand des hasards; 

Les quatre parts aussi des humains se repentent. 

J’en vais alléguer un qui , s’étant repenti , 

Ne put trouver d’autre parti 
Que de renvoyer son épouse, 

Querelleuse, avare, et jalouse. 

Rien ne la contentoit, rien n’étoit comme il faut : 

On se levoit trop tard , on se couchoit trop tôt ; 

Puis du blanc, puis du noir, puis encore autre chose. 

Les valets eurageoient; l’époux étoit à bout; 

Monsieur ne songe à rien , monsieur dépense tout, 

* J-nhulte mopîcœ^cdit.Vunayhiiiiixy i8io, in-8®, fab. ccxlvi; 
Fubulœ vanorum auctorumy edit. N'cvcict.) Francof. i66o,iD-i3, 

Fnh. ^Esofii xciii, Mariliis et Uxor. 
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Monsieur court, monsieur se repose. 

Klle en dit tant, que monsieur, à la Kii, 

Lassé d’entendre un tel lutin , 

Vous la renvoie à la campagne 
Chez ses parents. La voilà donc compagne 
IJe certaines Philis qui gardent les dindons , 

Avec les gardeiirs de cochons. 

Au bout de quelque temps qu’on la crut adoucie , 
Le mari la reprend. Lh bien! qu’avez-vous fait? 

Comment passiez-vous votre vie? 

L’innocence des champs est-elle votre fait? 

Assez, dit-elle: mais ma peine 
l-itoit de voir les gens plus paresseux qu’ici , 

Ils n’ont des troupeaux nul souci. 

Je leur savois bien dire, et m’attirois la haine 
De tous ces gens si peu soigneux. 

Eh ! madame, reprit son époux tout-à-l'heure ', 

Si votre esprit est si hargneux 
Que le monde qui ne demeure 
Qu’un moment avec vous , et ne revient qu’au .soir, 
Est déjà lassé de vous voir. 

Que feront des valets qui, toute la journée, 

Vous verront contre eux déchaînée ? 

Et que pourra faire un époux 
Que vous voulez qui soit jour et nuit avec vous? 


* ( ,^ur-ls-i’li.tiii|t. CfUr expression n'e»t plu» iisiitc 

il.-liu CP SUlift. 
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Itetouriiez au village : adieu. Si de ma vie 

Je vous rappelle, et qu’il m’en prenne envie, 
l‘uissé-je chez les morts avoir, pour mes pêches , 
Deux femmes comme vous sans cesse à mes côtés ! 
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FABLE 111. 

Le fiat qui s'est retiré du monde. 


Les Levantins en leur légende 
Disent qu'un certain rat, las des soins d’ici-bas , 
Dans un fromage de Hollande 
Se retira loin du traais. 

La solitude étoit profonde. 

S’étendant par-tout à la ronde. 

Notre ermite nouveau subsistoit là-dedans. 

Il fit tant, de pieds et de dents , 

Qu’cn peu de jours il eut au fond de l’ermitage 
Le vivre et le couvert : que faut-il davantage? 

Il devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens 
A ceux ([ui font vœu d’étre siens. 

Un jour, au dévot personnage 
Des députés du peuple rat 
S’en vinrent demander quelque aumône légère : 
Ils alloient en terre étrangère 
Cherclier quelque secours contre le peuple chat; 

Datopolis ' étoit bloquée : 

On les avoit contraints de partir sans argent, 
Attendu l’état indigent 


Mi>l compose, qui »ip,nitic ville des Batf- 
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De la république attaquée. 

Ils demandoicnt fort peu, certains que le secours 
Seroit prêt dans quatre ou cinq jours. 

Mes amis, dit le solitaire. 

Les choses d’ici-bas ne me regardent plus ' ; 

En quoi peut un pauvre reclus 
Vous assister? que peut-il faire 
Que de prier le ciel qu’il vous aide en ceci? 
J'espère qu’il aura de vous quelque souci. 

Ayant parlé de cette sorte, 

Le nouveau saint ferma sa porte. 

Qui désigné-je, à votre avis. 

Par ce rat si peu secourable? 

Un moine? Non, mais un dervis : 

Je suppose qu’un moine est toujours charitable. 


Totii IcK bi«n> de ce umode ont pour uioi peu 

MouèR£, Tartuffe, acte IV, w. i. 
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FABLE IV. 


/« Héron. 

Un jour, sur ses longs pieds, alloit je ne sais où , 

Le héron au long bec emmanche d’un long cou : 

Il côtoyoit une rivière. 

L’onde étoit transparente ainsi qu’aux plus beaux jours; 
Ma commère la carpe y iaisoit mille tours 
Avec le brochet son compère. 

Le héron en eût iàit aisément son profit ' : 

Tous approchoient du bord; l'oiseau n’avoit qu’à prendre. 
Mais il crut mieux faire d’attendre 
Qu’il eût un peu plus d’appétit: 

U vivoit de régime, et mangeoit à ses heures. 

Après quelques moments l'appétit vint: l’oiseau. 
S’approchant du bord , vit sur l’eau 
Des tanches qui sortoient du fond de ces demeures. 

Le mets ne lui plut pas; il .s’attendoit a mieux , 
Etmontroit un goût dédaigneux 
Comme le rat du bon Horace’. 

' T.n Fontaine a dit la fable du Renard et des Raiûns ■ 

1.^ galant en cùl fait \olonticr» «on profit. 

Liv. 11 . fait. IM. 

* Alluftioii à ces vers (riluracc; 

Cnpirni varia fatiidia copiia 
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Moi, des tanches! dit-il; moi, héron, que je tasse 
Une si pauvre chère ! Et pour qui me prend-on ? 

La tanche rebutée, il trouva du {joiijon. 

Du goujon ! c’est bien là le diner d’un héron ! 
.rouvrirnis pour si peu le bec! aux dieux ne plaise ! 
1 1 l'oiivrit pour bien moins : tout alla de façon 
Qu'il ne vit plus aucun poisson, 
faim le prit : il fut tout heureux et tout aise 
De rencontrer un limaçon. 

Ne soyons pas si difBciles : 

Les plus accommodants, ce sont les plus habiles; 
On hasarde de perdre en voulant trop gagner ' . 

Gardez-vous de rien dédaigner. 

Sur-tout quand vous avez à-peu-près votre compte. 
Bien des gens y sont pris. Ce n’est pas aux hérons 
Que je parle : écoutez , humains, un autre conte : 
Vous verrez que chez vous j’ai puisé ces leçons. 


Vinccrc tangrmis male singnla dente «uperbo. 

T..)}». II, tuit. Tl, V. 86. 

' Dans la fable de la Poule au.v œufn d'or, La Fonfaine a dit : 
I.'avarice perd tout en Toulam tout gagner. 

I.iv. V, fah. XII. 
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FABLE V. 

La Fille 

Coriaine fille, un peu trop fière, 

Prétendoit trouver un mari 
Jeune, bien fait, et beau, d'agréable manière. 

Point froid et point jaloux : notez ce.s deux points-ci. 
Cette fille vouloit aussi 
Qu’il eût du bien , de la nais.sance. 

De l’esprit, enfin tout. ^lais qui peut tout avoir? 

Le Destin se montra soigneux de la pourvoir : 

Il vint des partis d'importance. 
l..a belle les trouva trop cbétifs de moitié : 

Quoi! moi! quoi! ces gens-là! l’on radote, je pen.se. 
A moi les jtroposer! hélas! ils font pitié : 

Voyez un peu la belle espèce! 

L’un n’avoit en l’esprit nulle délicatesse ; 

L’autre avoit le nez fait de cette façon-là : 

C’étoit ceci , c’étoit cela ; 

C’étoit tout, car les précieuses 
Font dessus tout les dédaigneuses. 


' LVpi(;raînmc xvii du livre V de Marli.il a pu *u(»{»ercr à I>a 
Fontaine ridée de ectte réunie lianü «ou édition à la fable 

précédente. 
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Après les bons partis , les médiocres gens 
Vinrent se mettre sur les rangs. 

Elle de se moquer. Ab! vraiment je suis bonne 
De leur ouvrir la porte ! Ils pensent que je suis 
Fort en peine de ma personne : 

Grâce à Dieu , je passe les nuits 
Sans chagrin, quoique en solitude. 

I.U» belle se sut gré de tous ces sentiments. 

L’ùge la fit déchoir : adieu tous les amants. 

Un an se passe , et deux , avec inquiétude : 

Le chagrin vient ensuite; elle sent chaque jour 
Déloger quelques Ris, quelques Jeux, puis l’Amour; 

Pui.s ses traits choquer et déplaire; 

Puis cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire 
Qu’elle échappât au Temps, cet insigne larron '. 

Les ruines d’une maison 
Se peuvent réparer : que n’est cet avantage 
Pour les ruines du visage ! 

Sa préciosité ^ changea lors de langage. 

Son miroir lui disoit : Prenez vite un mari. 

Je ne sais quel désir le lui disoit aussi : 


* Singula de nobi> anoi pni'dantur eûmes. 

IloRAT.» Epist. , li , 3 » V. 55. 

' Ce mot est excellent, et si clair qu'il n'a pas besoin d'expli- 
catipn ; cependant il ii’a jamais etc admis dans le dictionnaire de 
l’Acade'mic françoise: mais, avant notre poète. Ménage l’avoiideja 
employé plusieurs foin dans la seconde partie des Observations sur 
la langue françoise, 1676, in«i3,p. a 10 et 44^- 

a. a 
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Le désir peut loger chez une précieuse. 
Celle-ci 6t un choix qu’on n'auroit jamais cru , 
Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse 
De rencontrer un malotru. 
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FABLE YI. 

Les Souhaits ' . 


Il est au Mogol des follets 
Qui font office de valets, 

Tiennent la maison propre, ont soin de l’éqiiipagR, 
Et quelquefois du jardinage. 

Si vous touchez à leur ouvrage , 

Vous gâtez tout. Un d'eux près du Gange autrefois 
Cultivoit le jardin d’un assez bon bourgeois. 

Il travailloit sans bruit, avoit beaucoup d’adresse, 
Aimoit le maître et la maîtresse , 

Et le jardin sur-tout. Dieu sait si les Zéphyrs , 
Peuple ami du démon , l’assistoient dans sa tâche ! 
Le follet, de sa part , travaillant sans relâche , 
Combloit ses hôtes de plaisirs. 

Pour plus de marques de son zèle. 

Chez ces gens pour toujours il se fiit arrêté. 
Nonobstant la légèreté 


' Le fond de cet Apülo{rue e.m tiré d’un ancien conte arabe. On a 
cité les anciens FahUaux^ t. IV, p. du recueil de Le Grand 
d'Aussy^ et Marie de France, t. H, p. i4o, fable xxi. Si La Fon- 
taine a connu quelques unes de rcs sources, c'est par rinteruté- 
diaire d'auteurs plus modernes. Conférez aussi un morceau de Ra 
bêlais contre les voeux cxagén'« des hommes; nouveau Prolu(;ue 
du quatrième livre. 
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A ses pareils si naturelle; 

Mais ses confrères les esprits 
Firent tant que le chef de cette république , 

Par caprice ou par politique , 

Le changea bientôt de logis. 

Ordre lui vient d'aller au fond de la Norwége 
Prendre le soin d’une maison 
En tout temps couverte de neige ; 

Et d’Indou qu’il étoit on vous le fait Lappon. 

Avant que de partir, l’esprit dit à ses hôtes : 

On m’oblige de vous quitter; 

Je ne sais pas pour quelles fautes . 

Mais enfin il le faut. Je ne puis arrêter 
Qu’un temps fort court, un mois, peut-être une semaine : 
Employez-la; formez trois souhaits ; car je puis 
Hendre trois souhaits accomplis ; 

Trois, sans plus. Souhaiter, ce n’est pas une peine 
Étrange et nouvelle aux humains. 

Ceux-ci , pour premier vœu , demandent l’abondance ; 

Et l’Abondance à pleines mains 
Verse en leurs coffres la finance. 

En leurs greniers le blé, dans leurs caves les vins ; 

Tout en crève. Comment ranger cette chevance ■ ? 

Quels registres, quels soins , quel temps il leur fallut! 
Tous deux sont empêchés si jamais on le fut. 

T,es voleurs contre eux complotèrent; 


l>« biens. 
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Les grands seigneurs leur empruntèrent ; 

Le prince les taxa. Voilà les pauvres gens 
Malheureux par trop de fortune. 

Oter-nous de ces biens l’affluence importune , 

Dirent-ils l’un et l’autre : heureux les indigents ! 

I..a pauvreté vaut mieux qu'une telle richesse. 
Retirez-vous , trésors ; fuyez ; et toi , déesse , 

Mère du bon esprit, compagne du repos, 

O Médiocrité, reviens vite ! A ces mots 
La Médiocrité revient. On lui fait place : 

Avec elle ils rentrent en grâce, 

Au bout de deux souhaits, étant aussi chanceux 
Qu’ils étoient, et que sont tous ceux 
Qui souhaitent toujours et perdent eu chimères 
Le temps qu’ils feroient mieux de mettre à leurs af&ires : 
Le follet en rit avec eux. 

Pour profiter de sa largesse , 

Quand il voulut partir et qu’il fut sur le point, 

Ils demandèrent la sagesse ; 

C’est un trésor qui n’embarrasse point. 


t 
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FABLE \ll. 

La Cour (lu Lion ' . 

Sa majesté lionne un jour voulut connoltrc 
De quelles nations le ciel l’avoit fait maître. 

Il manda donc par députés 
Ses vassaux de toute nature , 

Envoyant de tous les côtés 
Une circulaire écriture 
Avec son sceau. L’écrit portoit 
Qu’un mois durant le roi tiendroil 
Cour plénière , dont 1 ouverture 
Devoit être un fort grand festin , 

Suivi des tours de Fagotin ’. 

Par ce trait de magnificence 

• Apologi Phadrii. Diviunc, 1643, p. Sp, part. 1 , 

f.ib. ««11, Lco, Aiinu., Lupus. — l'hatdr. IV, ta, Lco regnans. 

’ Nom (l'mi singe alors fameux à Paris par ses tours; viijci Mo- 
lière, Tartuffe, acte It, scène itl. t. VI, p. 84 tic l'cdilion de 

Augitr. Furctière , dans .son flomoii bourgeois, raconte d’une 

coquette achevée , quelle devint amourcust' d’un musicien fort 
laid. ■ L'amour, .ajoute l’auteur, de baladin qu’il étoit, le metamor- 
. phosa en singe, et il conserva avec un peu de sa première forme 
. toute sa laideur cl toute son aplitc. Ce singe vint depuis au pou- 
.voir d’un bateleur, qui le nomma FagoTm. L’animal surprit 
• merveilleusement grand nombre de badauds, en dansant, comme 
. il faisoit , sur la corde ; car ils ne se dnutoient iiullemeiil qti il eut 
« appi'is ce métier durant qu’il étoit Itointne , .tmolireux, et vio- 


« 
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Le prince à ses sujets étoloit sa puissance. 

En son louvre il les invita. 

Quel louvre! un vrai charnier, dont l’odeur .se portii 
D’abord au nez des gens. L’ours boucha sa narine : 

II se fut bien passé de foire cette mine ; 

Sa grimace déplut : le monarque irrité 
L’envoya chez Pluton foire le dégoûté. 

Le singe approuva fort cette sévérité; 

Et, flatteur excessif, il loua la colère ' 

«Ion.* Roman bourgeois, liv. I, p. ai3, ëUition d'Am>icrdatn « 
i7i 4) >n-i3. 

Il est (|Ut'stion do Fo{*otin dans ud livre intitulë la Cassette aux 
Bijoux, iC68y in>i3. L'auteur, D. T. (peut-être De TaUemanl), 
faisant le portrait d’un avocat ridicule, dit, p. 1 15 : 

Ou est curieux de le voir, 

Conime un Fagntin de chicaoe , 

Fait comme un iiëgromancico. 

' Vaa. Vers sans rime, précédé de trois rimes masculine» de 
suite; double né{;ii^oncc qui ne se trouve corrigée dans aucune 
des éditions ori(jinates. Musieurs éfüteurs, pour remédier k ce 
défaut , ont ainsi imprimé le» deux vers qui précèdent : 

•Sa grimace déplut; le monarque irrite 
L’envoya chez Platon faire 
Le dégoûté. 

Le siuge approuva fort cette séverite , etc. 

Mais l'abbé Aubert a proposé la correction la plus heureuse ; en 
chauf'eant le dernier vers que nous venons de citer, il met : 

^ I.e singe approuva fort cette action sévère. 

Ainsi, par la seule altératiou de deux mots, et sans inodiHer le 
sens, on fait disparoitre les trois rimes masculines, et on donne 
une rime au mot coière. La Fontaine auroit, sans aucun doute, 
adopté celte rorretiion; mais nous n’avons pas les mêmes droits , 
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Et la yrifFe du prince, et l’antre, et cette odeur: 

11 n’étoit ambre, il n’étoit fleur 
Qui ne fut ail au prix. Sa sotte flatterie 
Eut un mauvais succès, et fut encor punie ; 

Ce monseigneur du lion-là 
Fut parent de Caligula '. 

Le renard étant proche : Or çà , lui dit le sire , 

Que sens-tu? dis-Ie-inoi ; parle .sans déguiser. 

L'autre aussitôt de s’excuser. 

Alléguant un grand rhume’ : il ne pouvoit tpte dire 
Sans odorat. Bref, il s’en tire. 

Ceci vous sert d enseignement ; 

Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire. 

Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère. 

Et tâchez quelquefois de répondre en Normand^. 


cuiume éditeur itou» devons reproduire son texte avec les fautes 
qu‘il y a laissées. 

* CaU(*ula mit sa snuir Uru.sille au run{j des divinités, et sévis- 

soit également contre ceux qui picuroient sa mort et contre ceux 
qui ne la picuroient point; les premiers parco<|u'iIs in.sulloient, 
suivant lui, à son apothéose; les seconds pareequ'il.s étoient in- 
sensibles à sa perte. Dion. Cass., lib. LIX, cap. ii, p. 9 i,{, 

édit. Ileimar, in-folio; Sueton., Caligula, t. I, p. 3.^6, édit. 
WolHi. 

* Trait qui est tué de Régnier. 

Cerebri rhiima otlorniii# pt>ro< ^ 

Tarn stipat , ut non iraosmcat narcs odor. * 

^ Ce qui signiKe, do ne dire ni oui ni non. De celle réputation 
qu'ont Ic.s NoriViands est venu eel autre proverbe: « Vn Normand 
• a *ofi dit et son dédit. » 
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FABLE YIÏl. 

Les Fautours et les Pigeons 

Mars autrefois mil tout l’air en émute 
Certxûn sujet 6t iiaitrc la dispute 
Chez les oiseaux; non ceux que le Printemps 
Mène à sa cour, et qui, sous la feuilléc, 

Par leur exemple et leurs sons éclatants. 
Font que Vénus est en nous réveillée; 

Ni ceux encor (|uc la mère d’Amoiir 
Met à son char; mais le peuple vautour. 

Au bec retors^, à la tranchante serre , 

Pour un chien mort se fit, dit-on , la guerre. 
Il plut du sang : je n’exagère point. 

Si je voulois conter de point en point 
Tout le détail , je manqiicrois d'haleine. 
Maint chef périt, maint héros expira ; 


* Abâtemius, 96, de acetpilribus inter $e inimicis, quoa cfilumho' 
paeaverant. Voyez cî^essus la quatrièroc fablo du li\TC II. 

* Èmute pour dmeute , par licence politique et pour la rime, et 
non pas, comme le dit un commentateur de notre petite , paicc> 
que émute est un vieux mot qui a t 5 u? remplace par émeute. On m* 
pourroit fournir un seul exemple de l’emploi du mot émule dan> 
notre ancien lan{ja{;e. 

^ .... rosiroque iininani» vuhur obiutco. 

ViRo,, ÆfU'iV/., VI, V. .Sÿ-. 
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Et sur son roc Eroniôthée espéra 
Ue voir bientôt une fin à sa peine 
n’étoit plaisir d’observer leurs efforts ; 

C’ctoit pitié de voir tomber les morts. 

Valeur, adresse, et ruses, et surprises. 

Tout s’employa. Les deux troupes, éprises 
D’ardent courroux, n’épargnoient nuis moyen.s 
De peupler l’air que respirent les ombres : 

Tout élément remplit de citoyens 

Le vaste enclos qu’ont les royaumes sombres . 

Cette fureur mit la compas.sion 

Dans les esprits d’une autre nation 

Au cou changeant, au cœur tendre et fidèle. 

Elle employa sa médiation 

Pour accorder une telle querelle : 

.Ambassadeurs jiar le peuple pigeon 

Furent choisis, et si bien travaillèrent 

Que les vautours plus ne se chamaillèrent. 

Ils firent trêve ; et la paix s’ensuivit. 

Hélas ! ce hit aux dépens de la race 
■A qui la leur auroit du rendre grâce. 

La gent maudite aussitôt poursuivit 
Tous les pigeons, en fit ample carnage. 

En dépeupla les bourgades , les champs. 


* Tout le monde sait que, selon U fable, Promeihée, |u}ur 
avoir osé créer riionimc et dérober le feu sacre du ciel, fut en* 
chaiuc sur un roeber du Caucase, où un vautour lui déchiruil les 
ctitraillc.s sans ceii.se renaissantes. 
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l’eu de prudence eurent les pauvres gens 
D’accommoder un peuple si sauvage. 

Tenez toujours divisés les méchants : 

La sûreté du reste de la terre 

Dépend de là. Semez entre eux la guerre, 

Ou vous n'aurez avec eux nulle paix. 

Ceci soit dit en passant ; je me tais. 
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FABLE IX'. 

Le Coche et la Mouche 

Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé. 
Et de tous les côtés au soleil exposé. 

Six forts chevaux tiroient un coche. 

Femmes, moine, vieillards , tout étoit descendu : 
L’attelage suoit, souffloit, étoit rendu. 

Une mouche survient, et des chevaux s'approche , 
Prétend les animer par son bourdonnement. 

Pique l’un, pique l'autre, et pense à tout moment 
Qu’elle fait aller la machine. 

S’assied sur le timon , sur le nez du cocher. 
Aussitôt’ que le char chemine , 

Et qu’elle voit les gens marcher. 

Elle s’en attribue uniquement la gloire , 


* Cette fahio a para pour la première fois dans le recueil iiiti- 
lulc Fables nouvelles et autres poésies y 1671, in-ia, p> 4 > 1 ^^^* 
Klle a donné lieu à celte expression proverbiale ta Mouche du 
eochcf qui est entendue de tout le monde. 

* Æsop., 294, 217, Culex et Bos. — Plia'dr., III, 6, Mmca et 
Mula. 

* Vab. Dans le recueil do 1671, p. 5 : 

Fait k fait que le char chemine. 

Cette expression picarde ^ait à fait si(*nific h mesure que y pendant 
que. 
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Va, vient, fait l’empressée : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hâter la victoire. 

La mouche, en ce commun besoin. 

Se plaint qu’elle agit seule, et qu’elle a tout le soin ; 
Qu’aucun n’aide aux chevaux à se tirer d’affaire. 

Le moine disoit son bréviaire : 

Il prenoit bien sou temps! une femme chantoit : 
C’étoit bien de chansons qu’alors il s’agissoit ! 

Dame mouche s’en va chanter à leurs oreilles. 

Et fait cent sottises pareilles. 

Après bien du travail, le coche arrive au haut. 
Respirons maintenant ! dit la mouche aussitôt : 

J’ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine. 
Çà , messieurs les chevaux , payez-moi de ma peine. 

Ainsi certaines gens, faisant les empressés. 
S’introduisent dans les affaires : 

Ils font par-tout les nécessaires , 

Et, par-tout importuns, devroient être chassés. 
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FABLE X‘. 


!m iMitière et le l'ot au lait 

Perreite, sur sa tête ayant un pot an lait 
Bien posé sur un coussinet , 

Prétendoit arriver sans encombre ’ à la ville, 
■.légère et court vêtue, elle alloit à grands pas , 
Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile , 
Cotillon simple et souliers plats. 

Notre laitière ainsi troussée 
Comptoit déjà dans sa pensée _ 

Tout le prix de son lait; en employoit l'argent; 
Achetoit un cent d'œufs ; faisoit triple couvée ; 
La chose alloit à bien par son soin diligent. 

Il m'est, disoit-elle, facile 
D'élever des poulets autour de ma maison ; 

Le renard sera bien habile 


' Madame de Sévi{][nc, dans une lettre en date du 9 mars 1673, 
parle de celte fable; ce qui duiiue Heu de présumer qu’au moins 
tout ce septième livre éloit alors compose. 

* Ref'iierii , Apologi PhaJrii, pars I, Lb. xxv, Pavana et ejus 
mercTî emptor. — Buuaveuture des Periers, les Contes ou les 
Nouvelles récréations et joyeux deviSf nouv. xiv, t. I» p. i 4 t*t.{ 4 y 
édition de 1735, in^ia : Comparaison des Alfiuemistes h la bonne 
femme qui portait une potée de laict an marché. 

^ Sans obstacle, sans accident fâcheux. 
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s il ne lu'ea laisse assez pour avoir un cocliou. 

Le porc à s’engraisser coûtera peu de son ; 

Il étoit, quand je l’eus, de (jrosseur raisonnable : 
J’aurai , le revendant, de l'argent bel et bon. 

Et qui m’empêchera de mettre en notre étable , 

Vu le prix dont il est ', une vache et son veau , 

Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? 
Eerrette là-dessus saute aussi, transportée: 

Le lait tombe; adieu veau, vache, cochon, couvée. 
La dame de ces biens , quittant d'un œil marri ’ 

Sa fortune ainsi répandue. 

Va s’excuser à son mari , 

En grand danger d’étre battue. 

I>e récit en farce en fut fait ; 

On l’appela le Pot au lait. 

Quel esprit ne bat la campagne? 


' Vn le prài que vaut le porc ain&i eDgraUaé. Un des coiiinicii- 
talcurs de noire poète u*a pas bien compris cct Iiëmi8tiche> et^ le 
rapportant à la vache dont il est fait mention dans ce meme vers, il 
y a vti une faute de langue iaexcusable. Il sc trompe: cct hémis- 
tiche est une incise ou une sorte de parenthèse ; et le désordre de 
la phrase peint à merveille le trouble d’esprit que la joie cause n 
la laitière. 

* Triste , fâche. 

Grand lurrcy ma mase petite, 

C'etc pour vous et nVn suis marri : 

Pour belle femme l’on visite 
A tous les coups uu laid mari. 

Mamot, LIT, I. Il,p. iKij.ëiiit. in'ia 
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(^ui ne fait châteaux en Espagne ' ? 

Picrocholc Pyrrhus, la laitière, enfin tous. 

Autant les sages que les fous. 

Chacun songe eu veillant; il n’est rien de plus doux : 
Une flatteuse ei'i’our emporte alors nos âmes; 

Tout le bien du monde est à nous , 

Tous les honneurs , toutes les femmes. 

Quand je suis seul, je fiii.s au plus brave un défi ; 

.le m’écarte, je vais détrôner le sophi; 

On m’élit roi, mon peuple m’aime ; 

Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant : 

Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même; 
Je suis gros Jean^ comme devant. 


' Expression proverbiale, qui si{*nifie former des projets ou des 
entreprises chimériques. On a fait diverses conjcciurcs sur rorigiiie 
de cette locution, qui est bien ancienne , puisqu'on la retrouve 
dans le ftoman de la /{ose ^ composé vers le milieu du treizième 
siècle. (Vers 34^7, t. I, p. 83 de l’édit. 1735, in-ia.) 

* Var. Pichrocole y dans l’édition de 1678, dans celle de *729, 
et dans celle de Muntenault. Mais quoique i.<a Fontaine ait ainsi 
écrit ce nom, on a eu raison de le corri|*er d'après Habclais, dan.s 
lequel il l'a pris, et aussi d'après rétyinuli>gie f^recque. Voyez 
Rabelais, Gargantua, I, 34 i I) P* 124, édit. in- 4 ”< 

^ Expression burlesque, mise en usa(^c par Rabelais pour dc> 
si(^ncr un homme .sans conséquence, et qui est ici d'autant plus 
plaisante que notre poète sc nommoit Jean. Voyez Rabelais, Pan^- 
tagruel, second prolo(;uc du liv. IV, t. Il, p. 38 de l’édit, in- 4 *- 
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FABLE XL 

Le Curé et le Mort ' . 

Un mort s'en alloit tristement 
S’emparer de son dernier gîte ; 

Un curé s’en alloit gaiement 
Enterrer ce mort au plus vite. 

Notre défunt étoit en carrosse porté. 

Bien et dûment empaqueté. 

Et vêtu d’une robe, hélas ! qu’on nomme bière. 

Robe d’hiver, robe d’été , 

Que les morts ne dépouillent guère. 

Le pasteur étoit à côté , 

Et récitait, à l’ordinaire , 

Maintes dévotes oraisons , 

Et des psaumes et des leçons , 

Et des versets et des répons : 

Monsieur le mort, laissez-nous faire , 

On vous en donnera de toutes les façons ; 

Il ne s’agit que du salaire. 

' L'accident arrivé après la mort de M. de Boufflers, et que 
madame de Séviçnc a raconté dans une de ses lettres en date da 
a6 février 167a, a fourni le sujet de cette fable. Elle fut compo- 
sée aussitôt après révènement, puisque madame de Sévigné l'en- 
voya à sa fille avec une lettre en date du 9 mars de la même 
année. 

3. 3 
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Messire Jean Chouan ' couvoit des yeux son mon, 
Comme si l'on eût dû lui ravir ce trésor; 

Et des regards semblait lui dire : 

Monsieur le mort, j’aurai de vous 
Tant en argent , et tant en cire , 

Et tant en autres menus coûts. 

Il fondait là-dessus l’achat d’une feuillette 
Du meilleur vin des environs : 

Certaine nièce assez proprette 
Et sa chambrière Pâquettc 
Dévoient avoir des cotillons. 

Sur cette agréable pensée 
Un heun’ survient: adieu le char. 

Voilà messire Jean Chouart 
Qui du choc de son mort a la tête cassée : 

Le paroissien en plomb entraîne son pasteur; 

Notre curé suit son seigneur; 

Tous deux s’en vont de compagnie. 

Proprement toute notre vie 
Est le curé Cbouart qui sur son mort comptait. 

Et la fable du Pot au lait. 

' Nom par lequel Rabelais dési{jne un hominc (Vr^lise que l'un 
veut ndiculiser. J. R. Rousseau s’on est servi dans le même sens. 
* l^n ebor. Ce mot peu usité se trouve dans la fable 1 du liv. X. 
Puis nialgré-qiiciqties heurts et quelques mauvais pas. 
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•. V 
• 

FABLE XII. 


L’ Homme (/ui court après la Fortune, et t Homme 
qui [attend dans son lit. 


Qui ne court après la Fortune? 

Je voudrois être en lieu d’où je pusse aisément 
Contempler la foule importune 
De ceux qui cherchent vainement 
Cette fille du Sort de royaume en royaume , 

Fidèles courtisans d’un volage fantôme. 

Quand ils sont près du hon moment, 
L'inconstante aussitôt à leurs désirs échappe. 
Pauvres gens ! Je les plains ; car on a pour les fous 
Plus de pitié que de courroux. 

Cet homme, disent-ils, étoit planteur de choux; 

Et le voilà devenu piape ! 

Ne le valons-nous pas? Vous valez cent fois mieux : 
Mais que vous sert votre mérite? 

La Fortune a-t-elle des yeux? 

Et puis, la papauté vaut-elle ce qu’on quitte , 

Le repos? le repos , trésor si précieux 
Qu’on en iaisoit jadis le partage des dieux ' ! 
Rarement la Fortune à ses hôtes le laisse. 

' Immoruli ibvo Niimma cimi pare frnmtitir. 

Lucrct. . lib. I. 
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Ne cherchez point cette déesse, 


Klle vous cherchera: son sexe en use ainsi. 


Certain couple d’amis, en un bourg établi, 
Possédoit quelque bien. I/un soupirait saus cesse 
Pour la Fortune; il dit à l’autre un jour : 

Si nous quittions notre séjour? 

Vous savez que nul n’est prophète 
Fn son pays : cherchons notre aventure ailleurs. 
Cherchez , dit l’autre ami ; pour moi , je ne souhaite 
Ni climats ni destins meilleurs. 
Contentez-vous; suivez votre humeur inquiète : 
Vous reviendrez bientôt. Je lais vceu cependant 
De dormir en vous attendant. 

L'ambitieux , ou, si l’on veut, l’avare, 

S’en va par voie et par chemin. 

Il arriva le lendemain 
En un lieu que devoit la déesse bizarre 
Fréquenter sur tout autre; et ce lieu, c’est la cour, 
[jà donc pour quelque temps il fixe son séjour. 

Se trouvant au coucher, au lever, à ces heures 
Que l’on sait être les meilleures ; 

Bref, se trouvant à tout, et n'arrivant à rien. 

Qu’est ceci? se dit-il : cherchons ailleurs du bien. 

I.a Fortune pourtant habite ces demeures ; 

Je la vois tous les jours entrer chez celui-ci , 

Chez celui-là : d’où vient qu’aussi 
Je ne puis héberger cette capricieuse? 



Un me l'avoit bien dit, que des gens de ce lien 
L'on n’aime pas toujours l’humeur ambitieuse. 
Adieu, messieurs de cour; messieurs de cour, adieu 
Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte. 
I,a Fortune a, dit-on, des temples à Surate : 

Allons là. Ce fut un de dire et s’embarquer. 

Ames de bronze , humains , celui-là fut sans doute 
Armé de diamant qui tenta cette route, 

Ft le premier osa l'abyme défier ' ! 

Celui-ci , pendant son voyage , 

Tourna les yeux vers son village 
Plus d’une fois, essuyant les dangers 
Des pirates , des vents , du calme et des rochers , 
de la Mort : avec beaucoup de peines 
m va la chercher en des rives lointaines , 

« assez tôt sans quitter la maison. 

"LDmme arrive au Mogol : on lui dit qu’au Japon 

es. 

S.M y court. Les mers étoient. 

Dé le por^y^; et tout Iq 
Qu'il tira de ses longs v^TUfi 
Ce fut cette leçon que donnéi 

' .... Tuaica (ectum adamMit^iMri 

Horat., 

* 1i!i robur et ar» triplex 

Circa pectui erat, qui fragilem truci 
Comniitit pelago ratem 
rriinui. . . 



Horat. , Od., 1, III 
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Demeure eu tou pays, par la nature instruit. 

Le Japon ne fut pas plus heureux à cet homme 
Que le Mogol l’avoit été : 

Ce qui lui fit conclure en somme 
Qu’il avoit à grand tort son village quitté. 

Il renonce aux courses ingrates, 

Revient en son pays , voit de loin ses pénates , 

Pleure de joie, et dit: Heureux qui vit chez soi. 

De régler ses désirs taisant tout son emploi ' ! 

Il ne sait que par ouï-.dire 
Ce que c’est que la cour, la mer, et ton empire , 
Fortune, qui nous fais passer devant les yeux 
Des dignités , des biens que jusqu’au bout du monde 
On suit, sans que l’effet aux promesses réponde. 
Désormais je ne bouge , et ferai cent fois mieux, * 

En raisonnant de cette sorte, 

Et contre la Fortune ayant pris ce conseil , 

H la trouve assise à la porte , 

De son ami plongé dans un profond sommeil. 

' Racaa «voit dans scî stances sur la refraite : 

O bienhcnrràs 

. . . QuHouinMiré diï la, fouie imponuoe, 

ViramUaus »a taaisoh , coulent de sa forlune, 

A seioD sbfi pouvotr tue» tiré ses désirs. 
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FABLE XIII. 

Les deux Coqs'. 


Deux coqs vivoicnt en paix : une poule survint, 

Et voilà la guerre allumée. 

Amour, ta perdis Troie! et c’est de toi que vint 
Cette querelle envenimée 

Où du sang des dieux même ' on vit le Xantlic teint ! 
Ixmg-temps entre nos coqs le combat se maintint. 

Iæ bruit s’en répandit par tout le voisinàgc : 

La gent qui porte crête au spectacle accourut; 

Plus d’une Héléne au beau plumage 
Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut : 

Il alla SC cacher au fond de sa retraite. 

Pleura sa gloire et ses amours^, ^ 

.Scs amours qu’un rival , tout fier de'^ dé 
Possédoit à ses yeux. 11 voyoittousles jours 
Cet objet rallumer sa haine et sou courage; 

'y-* ^ 

' Æsüp., 119, Gain et Aquila ; i 45 s 
bula Gallinaceorum. ' «è > 

* laC siii(julitT pour le pluriel : licence poeliqdO aoni orr trouve 
tie fn'^ueiits exemples clans (àorneille, (|ue Tbiuirc excuse, et 
que les grammairiens condamnent. ^ . 

^ Multa gcnicns iQnoraiiii.im pl.iga»f|ttc siiperbî 
Vicioris, tum qno« aiiiitit iuultut amorcs. 

ViRc. y Gt-orÿ . , 111 , 316. 
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4o FABLES. 

11 aiguisoit son bec, battoit l'air et ses flancs , 

Et, s’exerçant contre les vents, 

S'arnioit d’une jalouse rage. 

H n’en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toits 
S'alla percher, et chanter sa victoire. 

Un vautour entendit sa voix : 

Adieu les amours et la gloire; 

Tout cet orgueil périt sous l'ongle du vautour. 
Elnfin , par un fatal retour, • 

Son rival autour de la poule 
S'en revint faire le coquet. 

Je laisse à penser quel caquet; 

Car il eut des femmes en foule. 

La Fortune se plaît à faire de ces coups : 

Tout vainqueur insolent à sa perte travaille. 
Défions-nous du Sort, et prenons garde à nous 
Après le gain d'une bataille. 


% 
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FABLE XIV. 


L ingratitude et l’injustice des Hommes envers 
ta Fortune'. ‘ 

‘ 

Un trafiquant sur mer, par bonheur, s'enrichit. - 
Il triompha des vents pendant plus d’un voyage : 
GoufFre, banc, ni rocher, n'exigea de péage 
D’aucun de ses ballots; le Sort l’en afFhmchit. 

Sur tous ses compagnons Atropos et Neptune 
Recueillirent leurs droits, tandis que la Fortune 
Prenoit soin d’amener son marchand à bon port. 
Facteurs , associés , chacun lui fut fidèle. 

11 vendit son tabac, son sucre, sa cannelle 
Ce qu’il voulut, sa porcelaine encor: 

Le luxe et la folie enflèrent son trésor; •' 

Bref, il plut dans son escarcelle, 
ün ne parloit chez lui que par doubles ducats ; 

Et mon homme d’avoir chiens, chevaux, et carrosses 
Ses jours de jeûne étaient des noces. 

Un sien ami, voyant ces somptueux repas, 

Lui dit : Et d’où vient donc un si bon <wdinaire? 

Et d’où me viendroit-il que de mon savoir-feire? 

Abstemiat, 158. vira j qui se feitcûatit lutr eausam , infeli- 

citatis vero fortunam esse dicebot. ,* 
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Je n’en dois rien qu'à moi, qu'à mes soins, qu'au talciii 
De risquer à pi-opos, et bien placer l’argent. 

I,e proGt lui semblant une fort douce chose, 

Il risqua de nouveau le gain qu'il avoit iàit ; 

Mais rien , pour cette fols , ne lui vint à souhait. 

Son imprudence en fut la cause : 

Un vaisseau mal frété jjcrit au premier vent; 

Un autre , mal pourvu des armes nécessaires , 

Fut enlevé par les corsaires ; 

Un troisième au port arrivant , 

Bien n’eut cours ni débit : le luxe et la folie 
N’étoicnt plus tels (ju’auparavant. 

EnGn , ses facteurs le trompant. 

Et lui-même ayant fait grand fracas, chère lie ', 

Mis beaucoup eu plaisirs, en bâtiments beaucoup’, 

11 devint j)auvre tout d’un coup. 

Son ami, le voyant en mauvais équipage. 

Lui dit : D’où vient cela? — De la Fortune, hélas ! 
Consolez-vous, dit l’autre; et, s’il ne lui plaît jwis 
Que vous soyez heureux, tout au moins soyez sage. 

.le ne sais s’il crut ce conseil ; 

' Chcrc !»ucculentc et joyeuse. Cette expression <lc chvre fie est 
familicre à nos vieux conteurs. Voyez Rabelais, Puntagruel y IV, 44 - 
^ Celte rëpétitiijii du mot beaucoup semble une imitation de ce 
vers du Vir{*ile : 

Mulu super IViaiiio ru{*iiau!>, i>u|iei licctorc niulu. 

ViRG. , Ætu'Hl . , 1, ySo 
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Mais je sais que chacun impute, en cas pareil , 

Son bonheur à son industrie ; 

Et si de quelque échep notre faute est suivie. 

Nous disons injures au Sort : • 

Chose n’est ici plus commune. ' 

Le hien, nous le faisons; le mal, c'est la Fortune ; 
Ou a toujours raison ,.le Destin toujours tort. ' . . 

■ 4 : 4 -:; 



■‘-i; - • ;'i. .*.•* ■ ■ r ' y,< ■“>' ' 
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FABLE XV. 


Les Devineresses ' . 

C’est souvent du hasard c{ue naît l'opinion ; 

Et c’est l’opinion qui fait toujours la vogue. 

Je pourvois fonder ce prologue 
Sur gens de tous états : tout est prévention , 

Cabale, entcteraent; point ou peu de justice. 

C'est un torrent : qu’y faire? il faut qu’il ait son cours 
Cela fut, et sera toujours. 

Une femme, à Paris, faisoit la pythonisse: 

On l’alloit consulter sur chaque événement ; 
Perdoiton un chiffon, avoit on un amant. 

Un mari vivant trop, au gré de son épouse , 

Une mère fâcheuse, une femme jalouse; 

Chez la devineuse ’ on couroit 


' Cc8t une anecdote de son temps que La Fontaine u mise en 
vers. Il en a aussi emprunté la matière à la comédie de Vise et 
Thomas Comeille, intitulée ta Devinertisv ou lesfatux enchante- 



Oii trouve dan.s Marot le mot devineur : il 
; mais devinfuse est de l’invention de notre poète, 
tout faschc» et m’eu vius 
mon beau songe aux dnm$, 
on grand frère mineur 
rcocontray cirellenl dcvtntur. 
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l’our se &ire annoncer ce que l’on desiroit. 

Son &it consistoit en adresse : 

Quelques termes de l'art, beaucoup de hardiesse, 

Du hasard quelquefois , tout cela concouroit, ^ 

Tout cela bien souvent feisoit crier mirade. 

Enfin , quoique ignorante à vingt et trois, carats ' , 

Elle passoit |x>ur un orade. 

L'oracle étoit logé dedans un galetas: 

Là , cette femme emplit sa bourse , 

Et , sans avoir d’autre ressource , 

Gagne de quoi donner un rang à son mari ; 

Elle achète un office , une maison aussi. 

Voilà le galetas rempli 
D’une nouvelle hôtesse , à qui toute la ville , 

Femmes , filles , valets , gros messieurs , tout enfin 
.^Uoit, comme autrefois , demander son destin ; ‘ 

I.e galet^|;i^imnt l’antre de la Sibylle. 

I /autre femelle avoit achalandé ce beu. 

Cette dernière femme eut beau foire , eut beau dire , 
Moi devine ’ ! on se moque : eh ! messieurs , sais-je lire? 


Qai m’aiicura que He crois choses l’une 

Me diroit vray. * 

Marot, Espûtres, XXI, p. 77. 

» 

' Expression proverbiale , pour dire presque entièrement ^ pres- 
que complètement, de même que l'or à vingt-trois carats^ qui est 
presque entièrement pur. ’ 

ï. * Pour devineresse. On dit devin ; mais devine ne se dit 
•que devineuse, si eu n’est parmi le peuple, doot noire podie em^ 
drunte ici le langage pour ajouter à l'illusiou. Remarquons qu’il 
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Je n’ai jamais appris que ma croix <ie par Dieu. 

’ Point de raisons : fallut deviner et prédire, 
Mettre à part force bons ducats , 

Et-^gner malgré soi plus que deux avocats. 

Le meuble et l’équipage aidoient fort à la chose : 
Quatre sièges boiteux, un manche de balai. 
Tout sentoit son sabbat et sa métamorphose. 
Quand cette femme auroit dit vrai 
Dans une chambre tapissée , 

On s’en seroit moqué : la vogue étoit passée 
Au galetas ; il avoit le crédit. 

L’autre femme se morfondit. 


L’enseigne fait la chalandise ' . 

J’ai vu dans le palais une robe mal mise 
Gagner gros : les gens l'avoient prise 
Pour maître tel , qui tralnoit après soi 
Force écoutants. Deinandez-moi pourquoi. 


K 


met ce root dans la bouche d'une femme qui ne sait pas même 
lire. 

' Habitude d'acheter chez un marchand. 
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FABLE XVI. 

Le Chat , la Belette, et le petit Lapin 

Du palais d'un jeune lapin 
Dame belette, un beau matin, 

S’empara ; c’est une rusée. 

Le maître étant absent, ce lui fut chose aisée. 
Elle porta chez lui ses pénates , un jour 
Qu’il étoit allé faire à l’aurore sa cour 
Parmi le thym et la rosée. 

Après qu’il eut brouté, trotté, feit tous ses tours, 
Jeannot lapin retourne aux souterrains séjours. 
La belette avoit mis le nez à la fenêtre. 

O dieux hospitaliers! que vois-je ici paraître? 

Dit l’animal chassé du paternel logis. 

Holà ! madame la belette , 

Que l’on déloge sans trompette. 

Ou je vais avertir tous les rats du pays. 


* \)on\ y Filosojia morale f i 594 i rcimprime! dans 
Gailtauroe, Hecherches sur les auteurs dans lesquels La JFontaine a 
pu trouver les sujets de ses Fables, He«ancon, 1833, p. 34 « 

i 7 Topo, la Lepre, il Galto. — Livre des lumières, ou la con- 
duite des Roys, p. a 5 i. — Contes et Fables indiennes de Bidpai et 
de Lokman, traduits titAli Tchélébi-benSalcb ; ouvrage commencé 
par feu M. Oailand, continué et fini par Cardoinief 1778) in*l a, 
I- H, p. 34a. Le Chat et la Perdrix. 
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La dame au nez pointu répondit que la terre 
Étoit au premier occupant. 

C'étoit un beau sujet de guerre , 

Qu’un logis où lui-même il n'cntroit qu'en rampant ! 

Et quand ce seroit un royaume , 

Je voudrois bien savoir, dit-elle , quelle loi 
En a pour toujours fait l'octroi 
A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 
Plutôt qu’à Paul, plutôt qu’à moi. 

Jean lapin allégua la coutume et l'usage ; 

Ce sont, dit-il, leurs lois qui m’ont de ce logis 
Rendu maître et seigneur, et qui, de père en fils, 
L'ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. 
Le premier occupant, est-ce une loi plus sage? 

Or bien, sans crier davantage. 
Rapportons-nous, dit-elle, à Raminagrobis ' . 

C’etoit un chat, vivant comme un dévot ermite. 

Un chat faisant la chattemite 


' Nom comique tire de Rabelais. « Noua arons ici, près la Vil> 
* laumère , ui)g vieux poète ; cVst fiaminagrobisf lequel en seconde 
■ nopce épousa la (praude fourre dont naquit la belle Basoche. • 
Pantagruel t Üv. IM, ch. xii. Ce nom pourroit bien être plus an- 
cien que Rabelais. Dans Ridpaï il y a un chat qui se nomme Roumt 
Katila and Dimna or the Fables of Bidpaïy translated Jrom the 
arable; by W. Rnatcbbull, 1819, in>8% p. 375. 

* Tant bien sçavoit faire la chattemite. 

Haudr.nt, Apologues d Esope en rilhme /rançoise, 
Rouen, tS47, iivi6, fable ccctxxt, vers 8. 

Voyez ci-après, liv. IX, fable xiv; et dans Rabelais, liv. IV, 
ancien prologue » l. U. 
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Un sainthomme de chat, bien fourre, gros et gras. 
Arbitre expert sur tous les cas. 

Jean lapin pour juge l’agrée. 

Les voilà tous deux arrivés 
Devant sa majesté fourrée. 

Grippeminaud ' leur dit : Mes enfants , approchez , 
Approchez ; je suis sourd , les ans en sont la cause. 
L’un et l’autre approcha , ne craignant nulle chose. 
Aussitôt qu’à portée il vit les contestants , 
Grippeminaud , le bon apôtre , 

Jetant des deux côtés la griffe en même temps. 

Mit les plaideurs d’accord en croquant l’un et l’autre. 

Ceci ressemble fort aux débats qu’ont parfois 
Los petits souverains se rapportants ’ aux rois. 


* Autre nom burlesque emprunté de Rabelais, Pantagruel y 
!iv. V, chap. ii, intitulé : « Comment nous passasmes le guischei 
n habité par Grippeminaud y arcbiiluc des chats fourre/-. • 

' Var. Se rapportant. Cette leçon est celle de toutes les éditions 
modernes ; la ii6tre est celle de toutes les éditions ori^yinales. Si 
elle forme aujourd’hui une faute (p'ammaticale, il n’eii étoit pas 
de racme du temps de notre poète; Molière, Boileau, et Racine, 
offrent de fréquents exemples de la déclinaison de ce participe. 
Ce ne fut que vers 1680 que l'académie se détermina à ne plus le 
décliner. Voyez Raynouard, Journal des savants y mars l 8 ? 4 > 

P- ' 49 - 
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La Tête cl la Queue du Ser/ient 

Le s(Tpeiit a deux parties 
f)u genre humain ennemies , 

Tête et queue ; et toutes deux 
Ont acquis un nom fameux 
Auprès des Parques cruelles : 

Si bien qti’autrefois entre elles 
(1 survint de grands débuts 
Pour le j>as. 

La tête avoit toujours marché devant la queue 
La queue au ciel se plaignit, 

Et lui dit : 

Je Fais mainte et mainte lieue 
Comme il plaît à celle-ci ; 

Croit-elle que toujours j’en veuille user ainsi ? 

Je suis son humble servante. 

On m’a Faite , Dieu merci , 

Sa sœur, et non sa suivante. 

Toutes deux de même sang , 

Traitez-nous de même sorte : 

Aussi-bien quelle je porte 

' Plular<|UL*, d'/igis et de Ciéontènff t. Vil, p. 3ri il<* la 
traduction d’Arnjot, ctïît. de Clavier, 1802, in-8*. 
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lîii p)ison prompt et puissant 
KnEn , voilà ma requête : 

C’est à vous de coniiiinnder 
(^u’oii inc laisse précéder, 

A mon tour, ma sfcur la tête. 

Je la conduirai si bien , 

Qu’un ne se plaindra de rien. 

Le ciel eut pour ces vecu.\ une bonté cruelle. 

Souvent sa complaisance a de niécbants ettéts. 

Il devroit être sourd aux aveugles souhaits. 

Il ne le fut pas lors’; et la (juide ’ nouvelle. 
Qui ne vovoit, au grand jour. 

Pas plus clair que dans un four, 

Ooiinoit tantôt contre un marbre. 

Contre un passant, contre un arbre : 

Droit aux ondes du Styx elle mena sa sœur. 

Malheurtmx les lîtats tombés dans son erreur ! 


' Erreur d’histoire naliirelle : mal{;re ic proverbe in caudu t'eue 
nttntf il u’y a point do poison t!ans la «pieuo des serpents. 

* fx}rs pour aiors est d'un usa^c frequont dans nos premiers 
poeles; M.arot, Malherbe, et R.ican, en fournissent de nombreux 
exemples. 

^ Le mot quide éUiit autrefois féminin, ainsi <juc plusieurs mot« 
dérivés de rc.spa{jnul ou de l'italien, appartenant à l'art militaire; 
mais du temps de La Fontaine re mot n'étoit plus employé au 
féminin que pour rappeler les titres d'anriciis ouvrées ascétiques, 
tels que la Guide des picheun, etc. Cependant ce chan(»emenl 
d’usape étoit, à cet éjjard, assez récent ; car le dictionnaire de 
Nicot, imprimé eu. 1606, fait encore guide fémiuin. 
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FABLE XYlll. 

Un Animal dans la Lune 

l’emlant qu’un philosophe ’ assure 
Que toujours par leurs sens les hommes sont chipés , 
Un autre philosophe’ jure 
Qu’ils ne nous ont jamais trompés. 

Tous les (leux ont raistin; et la philosophie 
Dit vrai quand elle dit que les sens tromperont 
Tant que sur leur ra|>port les hommes juqeront; 

Mais aussi , si l’on rectifie 
L’imaqe de l’objet sur son éloignement, 

Sur le milieu ejui l’cmviroiine, 

Sur l’organe et sur l’instrument. 

Les sens ne tromperont personne. 

La nature ordonna ces choses sagement: 

.l’cn dirai cjuclcpic jour les raisons amplement. 

' Lr chevalier Paul Neal, un des membres de la Société royale 
de Londres, crut avoir aperçu au travers de son télescope un élé- 
phant <lang la lune; mai.< on découvrit bientôt qite cet éléphant n'é- 
toit qu'une souris <|ui s’étoit glissée entre les deux verrt’s «lu téles- 
cope. Ce fait stiggéra à La Fontaine, sur le« erreurs de nos setis, 
des réflexions philosophiques auxquelles il lui a plu de donitcr le 
litre de fable. 

* Démocrile. 

* Épicore. 
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.l’aperçois le soleil : (juclle en est la figure? 

Ici-bas ce grand corps n’a (]ue trois pieds de tour : 
Mais si je le voyois là-haut dans son séjour, 

Que seroit-ce à mes yeux que ro;il de la nature ' ? 

Sa distance me lait juger de sa grandeur; 

.Sur l’angle et les côtes ma main la détermine. 
L’igmorant le croit plat; j’épaissis sa rondeur : 

■Te le rends immobile; et la terre chemine, 
bref, je démens mes yeux en toute sa machine : 

Ce sens ne me nuit point par son illusion. 

Mon ame, en toute occasion. 

Développe le vrai caché .sous l’apparence; 

Je ne suis point d’intelligence 
Avec<|ue mes regards pcut-éti-e un peu trop prompts, 
Ni mon oreille’, lente à in’:q)portcr les sons. 

Quand l’eau courbe un bâton, ma raison le reilresse: 
La raison décide en maîtresse. 

Mes yeux, moyennant ce secours. 

Ne me trompent jamais en me mentant toujours. 

.Si je crois leur rapport, erreur assez commune , 

Une tète de féinnnt est an corps de la lune. 

‘ (æiIc eijirpssion, I|u’n tort on .i CTifif|nei',jr rolrome iLiu îles 
plus anoiufi!». 

H voit re |>e:m stilril, t'igt/ tie Di(*n ct«Ju uiotide. 

Ukmi Uf.ixk.4U> l*n»nèthvv . 

l'ei üs(r«, aiiir du moiidt*, a'i7 iiuique des ciciix. 

lli GMEii, siimict il. 

J- n. lUiu^scaii cl Dclillf se «oui aussi Ker\-is tic celle mciapliurc. 

* N: avec inoii «ircillc. Klliptc. 
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Y peut-elle être? nou. D’où vient donc cet objet? 

Quelques lieux inégaux font de loin cet effet. 

Ija lune nulle part n'a sa surface unie ; 
ilontueuse en des lieux , en d’autres aplanie , 

I/ombrc avec la lumière y peut ti'acer souvent 
Dn homme, un boeuf, un éléphant. 

Naguère l’Angleterre y vit chose pareille. 

La lunette placée, un animal nouveau 
l’arut dans cet astre si beau ; 

Et chacun de crier merveille. 

U étoit arrivé là-haut un changement 

Qui présageoit sans doute un grand événement. 

Savoit-on si la guerre entre tant de puissances 
N’en étoit point l’effet? T;e monarque accourut : 

[1 favorise en roi ces hautes connoissances. 

Le monstre dans la lune à son tour lui parut. 

C’étoit une souris cachée entre les verres ; 

Dans la lunette étoit la source de ces guerres. \ 

On en rit. Peuple heureux ! quand pourront les François ' 
Se donner, comme vous, entiers à ces emplois! 

Mars nous fait recueillir d’amples moissons de gloire ; 
C’est à nos ennemis de craindre les combats , 

A nous de les cherclier, certains <jue la Victoire , 

Amante de Louis, suivra par-tout scs pas. 

Ses lauriers nous rendront célèbres dans 1 histoire. 

* L’AngJeterre tloit en paix avec toutes les puissances, lainlis 
t]ue la France faisuit alors â4a-fois lu (guerre à la llollamle, à l’Es- 
pu{*iie^ et U rKmpire. 
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Môme les Filles île Mémoire 
Ne nous ont point quittes; nous goûtons îles plaisirs : 
La paix fait nos souhaits , et non point nos soupirs. 
Charles ‘ en sait jouir : il snuroit dans la guerre 
Signaler sa valeur, et mener l’Angleterre 
A ces jeux (ju’en repos elle voit aujourd’hui. 

Cependant s’il pouvoit apaiser la querelle, 

Que d’encens! Est-il rien de plus digne de lui ’? 

La carrière d’Auguste a-t-elle été moins belle 
Que les huneux exploits du premier des Césars? 

O peuple trop heureux! quand la paix viendra-t-elle 
Nous rendre, comme vous , tout entiers aux beaux-arts 

' Charles II, roi (l'Angleterre. 

* On voit par ces vers que cette fable a éié. conipos« 5 e vers le 
oommencenieiit de l'aniicc 1677. Alors les puissances se Iroiivoienl 
épuisées par la guerre, et desiroienl la paix. L’Angleterre, qui seule 
éloit restée neutre, devint, par cette rai-»on, l’arbitre des négocia- 
tious qui .se poursuivoietU à Nimèguc. Toutc.s le.s parties lielligé- 
rantes invuquoient sa me'diatiun ; mais Charles II se Irouvoit fort 
embarrassé, parcetpie ses liaisuiis secrètes avec Lttiiis XIV lui fui- 
soient désirer de prescrire des conditions qui fussent avantageuses 
à ce mouarqnc, et que d’uii autre côté il crnigiioit l'opinion du 
peuple angluis, si, trahissant les intérêt» de rAnglctcrrc, il ne fa> 
vorisoit pas les nations alliées et coalisées contre la France. 


FIN ItU SFI'TIÈME UVUK. 



DigitirecHsy Google 



LIVRE HUITIEME. 


FABLE PREMIÈRE. 


La Mort et le Mourant ' . 

La Mort ne surprend point le sa{je > : 

Il est toujours prêt à partir, 

.S’étant su lui-même avertir 
Uu temps où l’on se doit résoudre à ce passade. 

Ce temps , hélas ! embrasse tous les temps : 

Qu’on le partaj^e en jours, en heures, en moments. 

Il n'en est point qu'il ne comprenne 
Dans le fatal tribut; tous sont de son domaine; 

Et le premier instant où les enfants des rois 
Ouvrent les yeux à la lumière 
Est celui qui vient quelquefois 
Fermer pour toujours leur paupière. 
Défendez-vous par la grandeni- ; 

Alléguez la beauté, la vertu, la jeunesse; 

' AbstemiuB, 99 , de Sene morlem difjerre iKdeute. Guicciardiui, 
DetüvtFattiplacevod, etc. In Veneiia, iu- 8 % p. i55, /Ii- 

natJo Tomaquinci. Heures de récréation et après- dhnees tie liOuyj* 
Guicciardin, Aiivct.s, i6o5, p. 189 La mort ne pardonne h 

personney ains nous admoneste bien souvent de sa venue. 

* Non deterret s.ipici)(fîiii Cic., 'l'use. 



58 


FAItLES. 


La Mon ravit tout sans pudeur : 
l'ii jour le monde entier accroîtra sa ricliessc. 

Il n’est rien de moins ijjnoré; 

Et, puisqu'il Faut que je le die, 

Hicn où l'on soit moins préparé. 

l'n mourant, qui comptoitphis de cent ans de vie, 

Se plai“noit à la Mort <[uc précipitamment 
Elle le contraifjnoit de partir toutsi-l'hcure, 

.Sans qu’il eut fait son testament. 

Sans l’avertir au moins. l'ist-il juste qu’on meure 
.\u pied levé? dit-il ; attenilez (pielque peu ; 

Ma femme ne vent pas que je parte sans elle ; 
il me reste à pourvoir un arrière-neveu ; 

Soufli'ez qu’à mon loyis j’ajoute encore une aile. 

• Que vous êtes prtîssante, o déesse cruelle ! 

Vieillard, lui dit la Mort, je ne t’ai point surpris; 
l'u te plains sans raison démon impatience : 

(0 Kh ! n’as-tu j>as cent ans? 'J'rouve-moi dans Paris 

Deux mortels aussi vieux ; trouve-m’en dix en France. 
Je ilevois, ce dis-tu, te donner quelque avis 
Qui te dispos;!! à la chose ; 

J’aurois trouvé ton testament tout fait, 

Tou petit-fils pourvu, tou Ixitiment parfiit. 

.Ne te donn;i-t-on pas des avis, quand la cause 
Du marcher et du mouvement, 
truand les esprits, le sentiment, 

<)uand tout faillit eu toi? Plus de {;oùl, j)lus d’ouïe; 
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Toute chose pour toi semble être évanouie; 

Pour toi l’astre tlu jour prend des soins superflus : 
Tu regrettes des biens qui ne te touchent ])lus. 

Je t’ai fait voir tes camarades , 

Ou morts, ou mourants, ou malades : 

(^u’est-ce que tout cela, qu’un avertissement? 
Allons, vieillard, et sans réplique. 

Il n’importe à la république 
Que tu fasses ton testament. 

La Mort avoit raison : je voudrais qu’à cet àjje 
On sortit de la vie ainsi que d’un banquet ', 
Remerciant son hôte; et <]u’on fit son paquet ; 

Car de combien peut-on retarder le voyage? 

Tu murmures , vieillard ! vois ces jeunes ’ mourir ; 

Vois-les marcher, vois-les courir 
A des morts, il est vrai, glorieuses et belles, 

Mais sûres cependant, et quelquefois cruelles. 

J’ai beau te le crier; mon zèle est indiscret: 

Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret. 

' Cnr non , iii viiir plenti» roiiTiviif reredis? 

Luciikt. 

Sapicnli.T de hac vita di<>ceilil tan<}unm vx huspitio. 

Cic., </«• SenectuU’. 

Horace., dans la première de ses satires, a dit ; 

Uù convivj »amr. 

* Jeunes, adjectil, est ici [iris subslaiitivcmcnl, lldrdies»c heu- 
rtusc. 
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FABLE II. 


Le Savetier et le Finaneier '. 

Un savetier chantoit du luatiii justju'uu suit' ; 

C ctoit merveilles ' de le voir, 

Merveilles de l’ouïr ; il fuisoit des passages , 

Plus content ip'aucun des sept sages. 

Son voisin, au contraire, étant tout cousu d’or, 
Chantoit peu, donuoit moins encor: 
C’étoit un homme de finance. 

Si sur le point du jour parfois il sommeilloit , 

Ce savetier alors en chantant l’cveilloit; 

Pt le financier se plaignoit 
Que les soins de la Providence 
N’eussent pas au marché fait vendre le dormir. 
Comme le manger et le boire 


' ilniiaventure clos Periers, uoiiTciic XXI, t. Dnifiveùvr 

iUoniieau , (jnî ne fut onctiucs en sa vte mélancoUe que deux fois ; et 
comment il y pourvvuty et de son épitaphe. Comparez nuxsî dans 
Horace rapoIu(^iie relatif à l’Orateur Philipj»cet au Ciîcur public 
Viiltcius Murena. Hon\T., 7. 

* Batifi les éditions modernes de IHdot et tle Uarbou on lit tuer- 
vtille au^sin(*ulier. La Fontaine a ini.s merveilles au pluriel, et le 
verlaî <|ui précède au sin^dier. Ilossucl et les auteurs «le celte 
epocjue oHreiit de nombreux exemples semblables. 

^ lutiintifs cbanp^c.s eu substaiilirs par licence p«u*ti<|ue trè> lieu* 
ieii$e. Alain Chartier a dit : 


^ . 
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En son hôtel il ftiit venir 

! 

Le chanteur, et lui dit: Or eà, sire Grégoire , 

Que gagnez-vous ]iar an? Par an ! ma Foi , monsieur, 
Dit avec un ton de rieur 
Iæ gaillard savetier, ce n’est point ma manière 
De compter de la sorte; et je n’entasse guère 
Un jour sur l’autre ; il suffit qu’à la fin 
J’attrape le bout de l’année; 

Chaque jour amène son pain. — 

Eh bien! que gagnez-vous, dile.s-moi, par journée? — 
Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seroient as.sez honnêtes). 

Le mal est que dans l’an s’entremêlent des jours 
Qu’il faut chômer; on nous ruine en fêtes ' : 
lAine fait tort à l’autre; et monsieur le curé 
De quelque nouveau .saint charge toujours son prône. 
ÎÆ financier, riant de sa naïveté. 

Lui dit; Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trône. 

Ne laitiez plus le dormir à bon« sommeji 
Ko voire lit, par unit obscure et brune, 

P«>ur acquester richesses à grands somme». 

Alaim CiuatiRR, Ballade. 

' Vaa. Lc 8 vers qui précèdent, dans Icdition do 1^78^ étoiont 
primilivenieDt ainsi : 

TanlAt plus, tantôt moins: le mal est que toujours ' 

Il s'cntremt'le ceruiins jours 
Qu'il faut chômer; on nous ruine eu ftUes. 

De sorte que ce domior vers se trouvoit sans rime. La Fontaim* a 
lui-tiiémc corrigé cette faute par un carton, qui manque à heau- 
roup «l'oxemplaircs. 

P 
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Prenez ces cenl écus; fjardez-les avec soin , 

Pour vous en servir au besoin. 

Le savetier cnit voir tout l’argent que la terre 
Avoit, depuis plus de cent ans, 

Produit pour l’usage des gens. 

Il retxmrne chez lui : dans sa c;ïve il enserre 
L’argent, et sa joie à-la-fois. 

Plus de chant ; il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines. 

Le .sommeil quitta son logis : 

Il eut pour hôtes les soucis , 

Les soupçons, les alarmes vaines. 

Tout le jour il avoit l’œil au guet; et la nuit. 

Si quelque chat faisoit du bruit , 

IjC chat prenoit l’argent. A la fin le pauvre bomiue 
S’eu courut chez celui qu’il ne rcveilloit plus : 
Hendez-inoi, lui dit-il, mes chan.sons et mou somme, 
Et reprenez vos cent écus. 


* 


f 
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FABLK lir. 

/,£ Lion , le Loup , et le Renanl ’ . 

Un lion, décrépit, goutteux, n'en pouvant plu.s, 
V’ouloit (jue l'on trouvât remède à la vieilles.se. 
Alléguer l’impossible aux rois, c'est un abus. 

C<!lui-ci parmi chaque espèce 
Manda des médecins : il en est de tous arts 
Médecins au lion viennent de toutes parts; 

De tous côtés lui vient des donneurs de recettes. 

Dans les visites qui sont faites. 

Le renard se dis|)ens(!, et se tient clos et coi. 
fjc loup en fait sa cour, daube, au coueber du roi, 
Son camarade absent. Le prince tout-à-l’lieurc 
Veut qu’on aille enfumer renard dans sa demeure , 
Qu’on le fasse venir. Il vient, est présenté; 


* CeUe fable parut d’ahord en 1671 ; elle est la première du re- 
cueil intitulé Fables choisies cl autres poésies. 

* Æsop.f a 33 , LcOf LuptiSy et Fulpes; 73, Aeo et Lupus. — 
Conlcs indiens et fables indiennes d*' Jiidjiai et de lA>kntany 1778, 
in- ta, t. II, p. 87 ; Ze Corbeau, le. ÏAmp, le fxenard, le lÀon , 
et le Chameau. 

’ C'cst-à*dirc de toutes les professions et de toutes lus classes. 
Du temps de La Fontaine, les bateleurs, vendeurs de baumes et de 
.spécifiques, et les charlatan» de tous les genres, étoieiil encore jiliis 
nombreux qu'aujourd’hui ; et, vu l’i({norancc et le pédantisme des 
médecins, ils obtennierit plus decrédit. 
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Kl sachant que le loup lui faisoit cette aftàire : 

.le crains, sire, ilit-il, qu’un rapport peu sincère 
Ne m'ait à mépris imputé 
D'avoir différé cet hommage ; 

Mais j’étois en pèlerinage , 

Et m’acquittois d’un vœu fait pour votre santé. 

Même j’ai vu dans mon voyage 
Gens experts et savants ; leur ai dit la langueur 
Dont votre majesté craint à bon droit la suite. 

Vous ne manquez que de chaleur ; 

Le long âge en vous l’a détruite : 

D’un loup écorché vif appliquez-vous la pcati 
Toute chaude et toute fumante ; 

Le secret sans doute en est beau 
Pour la nature défaillante. 

Messire loup vous servira , 

S'il vous plaît, de robe de chambre. 

Le roi goûte cet avis-là. 

On écorche, on taille, on démembre 
Messire loup. Le monanjue en .soupa , 

Et de sa peau .s’enveloppa. 

iMe.ssieurs les courtisans, cessez de vous détruire; 
Faites, si vous pouvez, votre cour sans vous nuire: 

Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. 

Les daubeurs ' ont leur tour d’une ou d’autre manière ; 


‘ Mol h(‘iiri?uscinrnt rrtre par notrr porte, et ailmia seulement 
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Vous êtes dans une carrière 
Où l’on ne se pardonne rien. 

depuis la publication de celte fable dans le dictionnaire de l'Àra- 
dcmie françoise. 
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FABLE lY. 


Le Pouvoir des Fables'. 

AM. DE BARILLON ’. 

La qualité d'ambassadeur 
Peut-elle s'abaisser à des contes vulgaires ? 

Vous puis-je offrir mes vers et leurs grâces légères? 
S'ils osent quelquefois prendre un air de grandeur, 
Seront-ils point traités par vous de téméraires? 

Vous avez bien d'autres adaires 
A démêler que les débats 
Du lapin et de la belette. 

Lisez-les; ne les lisez pas ; 

Mais empêchez qu'on ne nous mette 
Toute l'Europe sur les bras. 

Que de mille endroits de la terre 
Il nous vienne des ennemis, 

J'y consens ; mais que l’Angleterre 
Veuille que nos deux rois se lassent d’être amis. 

J’ai peine à digérer la chose 

' Æ$u|)., 54) i8i : Demades orator. 

* Ambassadeur en An{jletcrre, ami de notre porte, de madame 
de Sévi(jnë, de madame de Grii'nan, et de madame de Coulange. 

^ Leparlemenld'AnglGferre.Vopposoit à ce que Charles favorisât 
la France. 


I 
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X’est-il point encor temps que Louis se repose '? 
Quel autre Hercule enfin ne se trouveroit lus 
De combattre cette hydre? et fiiut-il (ju’elle opposiî 
Une nouvelle tête aux efforts de son bras? 

Si votre esprit plein de souplesse , 

Par éloquence et par adresse, 

Peut adoucir les cœurs et détourner ce coup % 

.le vous sacrifierai cent moutons : c’est beaucou|i 
Pour un habitant du Parnasse. 

Cependant faites-moi la grâce 
De prendre en don ce peu d’encens : 

Prenez en gré mes vœux ardents , 

K.t le récit en vers (ju’ici je vous dédie. 

•Son sujet vous convient; je n’en dirai pas plus ; 

Sur les éloges que l’envie 
Doit avouer qui vous sont dus 
Vous ne voulez pas qu’on appuie. 

Dans Athène autrefois , peuple vain et léger, 

Un orateur^, voyant sa patrie en danger, 

Coiinit à la tribune; et, d’un art tyrannique. 

Voulant forcer les cœurs dans une république. 

Il parla fortement sur le commun salut. 

‘ On négocioit alors à Nimpgue pour la paix. 

* I..C parlement crAngleterrc vouloit qu'en cas qtie Lunis XIV nu 
consentit p.-is à faire la paix avec les Charles II se juipiîl à 

eux pour f.airc la (guerre h la France. 

^ Cet orateur »e nnmmoit Dem.itics. 
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On ne l’ccoutoit j3as. L’orateur recouriii 
A ces figures violentes 
Qui savent exciter les aines les plus lentes : 

Il fit parler les morts , tonna , dit ce qit'il put ; 

Le vent emporta tout; personne ne s’émut. 

L’animal aux têtes frivoles 
Étant fait à ces traits, nedaignoit l'écouter; 

' Tous regardoient ailleurs : il en vit s’arrêter 
A des combats d’enfants, et point à ses paroles. 
Que fit le harangueur? 11 prit un autre tour. 

Gérés, commença-t-il, faisait voyage un jour 
Avec l’anguille et l’hirondelle : 

Un fleuve les arrête; et l’anguille en nageant. 
Comme l’iiirondelle en volant , 

Le traversa bientôt. L’assemblée à l’instant 
Cria tout d’une voix : Et Cérès, que fit-elle? 

Ce qu’elle fit! un prompt courroux 
L’anima d’abord contre vous. 

(^uoi! de contes d’enfants son peuple s’enibarrasst^; 

Et du péril qui le menace 
Lui seul entre les Grecs il néglige l’effet! 

Que ne demandez-vous ce que Philippe fait? 

A ce reproche l’assemblée , 

Par l’apologue réveillée. 

Se donne entière à l’orateur. 


‘ Horace, en parJant du peuple rofnaiii, a dil î 
H ellua multonim est r^ipîium. ..... 

IIOKAT. , , 1 , I, V. 76 
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Un trait de fable en eut l’honneur. 


h 


Mous sommes tous d'Âthène en ce point; et mbi-même , 
Au moment que je &is cette moralité , 

Si Peau-d’âne m’étoit conté', ' 

J’y prendrois un plaisir extrême. 

Le monde est vieux , dit-on : je le crois'; cependant 
Il le Riut amuser encor comme un enfont. 

\ •'V . 


* C’est bien la conte de Peau-^Tane, ^cril pour Tarnttseinent 
des enfants, que La Fontaine fait ici allusion, et non pas à la cent 
vingt-neuvième nouvelle de Bonaventure des Periers, comme Ta 
prétendu un commentateur de notre poète. Perrault a mis en vers 
le conte de Peau-d’dne, et il a été publié séparément avec la nou- 
velle de Grisélidis de Boccace, versiKëepar le même auteur, mais 
posterieurement à cette fable. Ces contes de fées, rajeunis du temps 
de Louis XlVVtet une origine plus ancienne. Voyez les Lettres sur 
r ori^iiu''d9ÿ/l^feri£ et sur les contes de fées attrOmés à Perrault^ 
i8a6 




1 
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FABLE V. 


L'Homme et la Puce ‘ . 

Par des vœux importuns nous fatiguons les dieux, 
Souvent pour des sujets même indignes des hommes: 
Il semble que le ciel sur tous tant que nous sommes 
Soit oblige d’avoir incessamment les yeux , 

Et que le plus petit de la race mortelle , 

A chaque pas qu'il fait, à chaque bagatelle , 

Doive intriguer l’Olymps et tous ses citoyens , 
Comme s’il s’agissoit des Grecs et des Troyens. 

Un sot par une puce eut l’épaule mordue. 

Dans les plis de ses draps elle alla se loger. 

Hercule, ce dit-il , tu devois bien purger , 
terre de cette hydre au printemps revenue! 

Que fais-tu, Jupiter, que du haut de la nue 
Tu n’en perdes la race afin de me venger! 

Pour tuer mie puce, il vouloit obliger 

Ces dieux à lui prêter leur foudre et leur massue. 

* Æsop., i‘) 4 » Pulex et Athleta; 62, PuUx. 
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FABLE VL 

Les Femmes et le Secret'. 

Rien ne pèse tant qu’un secret : 

Le porter loin est difficile aux dames ; 

Et je sais même sur ce fait 

Bon nombre d’hommes qui sont femmes. 

Pour éprouver la sienne un mari s’écria, 

I.a nuit, étant près d’elle : O dieux l qu’est-ce cela? 

Je n'en puis plus! on me déchire! 

Quoi ! j’accouche d’un œuf! — D’un œuf? — Oui, le voilà 
Frais et nouveau pondu : gardez bien de le dire; 

On m’appelleroit poule’. Enfin n’en parlez pas. 

I..a femme , neuve sur ce cas , 

y. 

Ainsi que sur mainte autre afiàiré. 

Crut la chose, et promit ses grands dieux do so taire; 
Mais ce serment s’évanouit 
Avec les ombres de la nuit. 

‘ Abitemius, lag, de Vira, qui uxori se ouum peperitst dixerat. 
Guicci.inliiii, Detli piacevoli, etc., p. i43, Ipolito ferrarese; a 
dans M. Guillaume., p. 44* 

* Ce trait plaisant est emprunté À Guicciardin : «Ma (piarda, 

« beo mio, se tu mi ami, che non ti uscisse di bocca, perche tu 
« pnoi pensare che dishonore mi .snrebbe se si dicesse che d'huomn 
« io fussi diventato una gallina. • 
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L’épouse, indiscrète et peu fine , 

Sort du lit quand le jour fut à peine levé; 

Et de courir chez sa voisine : 

Ma commère, dit-elle, un cas est arrivé ; 

N’en dites rien sur-tout , car vous me feriez battre : 

Mon mari vient de pondre un œuf gros comme quatre. 
Au nom de Dieu , gardez-vous bien 
D’aller publier ce mystère. 

Vous moquez-vous? dit l’autre ; ah ! vous ne savez guère 
Quelle je suis. Allez , ne craignez rien. 

I..;i femme du pondeur ’ s’en retourne chez elle. 

L’autre grille déjà de conter la nouvelle : 

Elle va la répandre en plus de dix endroits : 

Au lieu d’un œuf elle en dit trois. 

Ce n’est pas encor tout; car une autre commère 
En dit quatre , et raconte à l’oreille le fait : 

Précaution peu nécess;üre ; 

Car ce n’étoit plus un secret. 

Comme le nombre d’œufs , grâce à la renommée, 

De bouche en bouche alloit croissant. 

Avant la fin de la journée 

Ils se montoient à plus d’un cent. 


' Mot (le la nration de notre poëte, gi Lieu adaptë à cette hi«- 
(oiiette qu'on ne pourrait peut-être l’employer ailleurs. 
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FABLE VIL 

Le Chien qui porte à son cou le dtné de son Maître ' . 

f 

Nous n’avons pas les yeux à l’épreuve des belles, - 
Ni les mains à celle de l’or : 

Peu de gens gardent un trésor 
Avec des soins assez fidèles. 

Certain chien, qui poi-toit la pitance au logis, 

S'étoit lait un collier du dîné de son maître. 

Il étoit tempérant, plus qu’il n’eût voulu l’étre 
Quand il voyoit un mets exquis; 

Mais enfui il l'étoit : et, tous tant que nous sommes. 
Nous nous laissons tenter à l’approche des biens. 
Chose étrange ! on ajiprend la tempérance aux chiens , 
Et l’on ne peut l’apprehdre aux hommes ! 

Ce chien-ci donc étant de la sorte atourné , 
ün mâtin passe, et veut lui prendre le dtné. 

Il n’en eut pas toute la joie 
Qu’il espéroit d’abord : le chien mit bas la proie 
Pour la défendre mieux, n’en étant plus chargé. 
Grand combat. D’autres chiens arrivent; 

Ils étoient de ceux-là qui vivent 

' Kegulrii yipologi Pheedriif par» I, p. :i3, i643, in-tiy 
Ul». XVII, rofjui Canis et alii Canes, 
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Sur le public, et craignent ‘ peu les coups. 

Notre chien, se voyant trop foible contre eux tous. 
Et que la chair couroit un danger manifeste , 

Voulut avoir sa part; et, lui sage, il leur dit : 

Point de courroux , messieurs ; mon lopin me suffit : 
Faites votre profit du reste. 

A ces mots , le premier, il vous happe un morceau 
Et chacun de tirer, le mâtin , la canaille , 

A qui mieux mieux : ils firent tous ripaille; i 
Chacun d’eux eut part au gâteau. 

Je crois voir en ceci l’image d’une ville 
Où l’on met les deniers à la merci des gens. 
Échevins, prévôt des marchands , 

Tout lait sa main : le plus habile 
Donne aux autres l’exemple , et c’est un passe-temps 
De leur voir nettoyer un monceau de pistoles. 

Si quelque scrupuleux, par des raisons frivoles. 
Veut détendre l’argent, et dit le moindre mot, 

On lui fait voir qii’il est un sot. 

Il n’a pas de peine à se rendre . 

C’est bientôt le premier à prendre. 

* Vak. Edition de 1678: en crai^^nant. Mais La Fontaine a coii- 
si^oé la leçon du texte dans l'crrata qui est à la suite de la prtTacc 
«lu tome IV. 
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FABLEVIII. 


^ ÉÊ^Rieur et les Poissons ‘ , 

' ' 

%' ' 

On cherche les rieurs ; et moi je les évite. 

Cet art veut, sur tout autre, un suprême mérite : 
Dieu ne créa que pour les sots 
Les méchants diseurs de bons mots. 

J’en vais peut-être en une &hle 
Introduire un; peutêtre aussi 'Jfr 
Que quelqu’un trouvera que ’au rai réussi. 

Un rieur étoit à la tahle 
D’un financier, et n'avoit en son coin 
Que de petits poissons ; tous les 5ros étoient loin. 

Il prend donc les menus, puis leur parle à l’oreille; 

Et puis il feint , à la pareille , 

D’écouter leur réponse. On demeura surpris : 

Cela suspendit les esprits. 

Le rieur alors, d’un ton sage. 

Dit qu’il craignoit qu’un sien ami , 

Pour les grandes Indes parti. 

N’eût depuis un an fait naufrage.- 

* 

* Abftlemius, ii8, de Ftrode mortepatris piscictUos$eiicitante. 
C'eut Tanecdoie du poète Philoxène <!e Cythère , racontée par Athc- 
nrc, I. 1, ch. vi, 1. 1, p. 3a cl 33 de la traduction friviçoiM'. 

■ '^ 4 -" 
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Il s'en inforinoit donc à ce menu fretin : 

Mais tous lui rcpondoicnt qu’ils n’étoicnt pas d'un à{je 
A savoir au vrai son destin ; 

Les gros en sauroient davantage. 

N’en puis-je donc, messieurs, un gros interroger? 

De dire si la compagnie 
Prit goût à sa plaisanterie , 

J’en doute; mais en6n, il les sut engager 
A lui servir d’un monstre assez vieux pour lui dire 
Tous les noms des clierclieurs de mondes inconnus 
Qui n’en ctoient pas revenus. 

Et que depuis cent ans sous l’abyine avoieut vus 
Les anciens du vaste empire. 
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FABLE IX'. 

1^ Rat et riliillre‘‘. . 

Un rat, hôte d’un champ, rat de peu de cen’elle , 
Des lares paternels un jour se trouva .soûl. 

Il laisse là le champ, le grain, et la javelle. 

Va courir le pays, abandonne son trou. 

Sitôt qu’il fut hors de la case ; 

Que le monde, dit-il, est grand et spacieux! 

Voilà les Apennins , et voici le Caucase ! 

La moindre taupince étoit nfont à ses yeux. 

Au bout de quelques jours le .voyageur arrive 
En un certain canton où Téthyç sur la rive 
Avoit laissé mainte huître ; et notre rat d’abord 
Crut voir, en les voyant, des vaisseaux de haut bord. 
Certes, dit-il, mon père étoit un pauvre sire ! 

Il n’osoit vovager, craintif au dernier point. 

Pour moi, j’ai déjà vu le marïtime empire : 

J’ai passé lesdéserts , mais nous n’y bûmes point-'. 


' Cette fable e*t la quatrième <bi recueil <b* Fnbies et autres poé^ 
sieSf publie en i6-i. 

* Abstemtti^, I , iie Mure in cista uato. Æsop., 390 , 3ia, Canis. 

^ Allusiun à un pa«sa{;c de llabelai^, liv. ch. xxxiliy t. I, 
p. ia3. Quand on propoM à Picrochule la conquête du monde, et 
qiroii lui fait travers4l||^|>ld^c, avec tonte ita suite, les trois 
bic.s, il dit ; « Hn que i>oirons-nous p;ir ces dé- 


Digitized by Google 



78 FABLES. 

D’un certain magister le rat tenoit ces choses , 

Et les disoit à travers champs ; 

N’étant pas de ces rats qui, les livres rongeants , 

Se font savants jusques aux dents. 

Parmi tant d’huitres toutes closes 
Une s’étoit ouverte; et, bâillant au soleil , 

Par un doux zéphyr réjouie, 

Ilunioit l’air, respiroit, étoit épanouie. 

Blanche, grasse, et d’un goût, à la voir, nomparcil. 
D’aussi loin que le rat voit cette huître qui bâille : 
Qii’aperçois-je? dit-il; c’est quelque victuaillc ! 

Et , si je ne me trompe à la couleur du mets , 

Je dois faire aujourd’hui bonne chère , ou jamais. 
Là-dessus, maître rat, jdein de belle espérance. 
Approche de l’écaille, alonge un peu le cou , 

Se sent pris comme aux lacs ; car l'hultre tout d’un coup 
Se referme. Et voilà ce que fait l’ignorance. 

Cette fable contient plus d’un enseignement : 

Nous y voyons premièrement 
(^ue ceux qui n’ont du monde aucune expérience 
Sont, aux moindres objets , frappés d’étonnement ; 

Et puis nous y pouvons apprendre 
Que tel est pris qui croyoit prendre. 


;«ert!i?* Od lui rc^poad qu’on a pourvu à tout, ri que la caravane 
lie la Mecque s’y trouve, cl lui fournil du pain et du vin. ■ Voire 
« (dit Picrochnle), inai.s nous ne husines poiiicl frais, • 
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FABLE X. 

L'Ours et moteur des jardins 

Certain ours montagnard , ours à demi léché , 
Confiné par le Sort dans un bois solitaire. 

Nouveau liellérophon vivoitseul et caché. 

11 fût devenu fou : la raison d’ordinaire 
N’hahite pas long-temps* chez les gens séquestrés. 

Il est bon de parler, et meilleur de se taire; 

Mais tous deux sont mauvais alors qu'ils sont outres. 
Nul animal n'a voit affaire 
Dans les lieux que l'ours habitoit; 

Si bien que, tout ours qu il étoit, 

Il vint à s'ennuyer de cette triste vie. 

Pendant qu’il se livroit à la mélancolie , 

Non loin de là certain vieillard 
S'ennuyoit aussi de sa part. 

Il aimoit les jardins , étoit prêtre de Flore, 


' Livre des lumièreSy ou ta Conduite des roySy composé par te saqe 
PHpayy indien y p. i35. — Les Contes indiens et Fables indiennes de 
Bidpdi eide LokmaUf I. Il, p. i8o: Jardinier et l'Ottrsc. 

* Le vainqueur de la Chimère, qui, ayant eu le malheur de tuer 
aoD frère, fut plon(;é dans une mélancolie si profonde qu’elle tic 
finit qu’avec sa vie. 

^ V^AR. La Fontaine avoit mis tou/ourt dans son édition ; mais il 
a substitué le mot tonq-temps son errata. 
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Il l’étoit de Poraone encore. 

Ces deux emplois sont beaux; mais je voudrois parmi 
Quelque doux et discret ami. 

Les jardins parlent peu, si ce n’est dans mon livre : 

De façon que , lassé de vivre 
Avec des gens muets, notre homme, un beau matin. 

Va chercher compagnie, et se met en campagne. 

L’ours , porté d’un même dessein ' , 

Venoit de quitter sa montagne. 

Tous doux, par un cas surprenant. 

Se rencontrent en un tournant. 

[.'homme eut peur : mais comment esquiver? et tpie faire? 
Se tirer en Gascon d'iine semblable afiàirc 
Est le mieux : il sut donc dissimuler sa peur. 

L’ours , très mauvais complimenteur, 

I.ui dit : Viens-t’en me voir. L’autre reprit : Seigneur, 
Vous voyez mon logis; si vous me vouliez faire 
Tant d’honneur que d’y prendre un champêtre repas , 

J’ai des fruits, j’ai du lait: ce n’est peut-être pas 
De nosseigneurs les ours le manger ordinaire 
Mais j’offre ce que j’ai. L’ours l’accepte ; et d’aller. 

Les voilà bons amis avant que d’amver : 

Arrivés, les voilà se trouvant bien ensemble; 

Et bien qu’on soit, à ce qu’il semble , 
beaucoup mieux seul qu’avec des sots , 

' Vai\. dans quelques C'ilittons moderne.^; iq^s cVst une 

mauvaise Ic^'^un qu'aucune édition oripinalc n’autoiisc. i 

* L’ours commun est fnigivorc. 
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Comme l’ours en un jour ne disoit pas deux mots, 
L'homme poiivoit sans bruit vaquer à son ouvrage. 
L’ours ulloit à la chasse, apportoit du gibier ; 

Faisoit son principal métier 
D’étre bon cmoucheur; ccartoit du visage 
De son ami dormant ce parasite ailé 
Que nous avons mouche appelé. 

Un jour que le vieillard dormoit d’un profond somme , 
Sur le bout de son nez une allant se placer 
Mit l’ours au désespoir; il eut beau la chasser. 

Je t’attraperai bien, dit-il; et voici comme. 

Aussitôt fait que dit: le Bdéle émoucheur 
Vous empoigne un pavé , le lance avec roideur. 

Casse la tête à l’homme en écrasant la mouche; 

Et, non moins bon archer que mauvais raisonneur, 
Roide mort étendu sur la place il le couche. 

Rien n’est si dangereux qu’un ignorant ami; 

Mieux vaudroit un sage ennemi. 


■jf 
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FABLE XI. 


J^s deux Amis ' . 

Deux vrais amis vivoient au Monomotipa ; 

L'uii ne [lossédoit rien qui n'appartint à l'autre. 

Les amis de ce pay.s-là 

Valent bien, diton , ceux du nôtre. 

Une nuit que chacun s'occupoit au sommeil, 

Et mettoit à profit l’absence du soleil , 

Un de nos deux amis sort du lit en alarme ; 

Il court chez son intime, éveille les valets; 

Morpliée avoit touché le seuil de ce palais. 

U’ami couché s’étonne; il prend sa bourse, il s’arme. 
Vient trouver l’autre, et dit; Il vous arrive peu 
De courir quand on dort, vous me jiaroissiez homme 
A mieux user du temps destiné pour le somme; 
N’auriez-vous point perdu toutvotre arfjentau jeu? 
En voici. S’il vous est venu quelque querelle , 

.l’ai mon épée; allons. Vous ennuyez-vous point 
De coucher toujours seul? une esclave assez belle 
Etoit à mes côtés; voulez-vous qu’on l’appelle? 

* Livn' des lumières^ ou la conduite des roys^ p. 334*^2^ "“ 
Contes indiens et Fables indiennes de Bidpai et de Lokmatif I. II, 
p. 3o4 : Les deux Amis. 
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Non , (lit l’ami , ce n’est ni l’nn ni l’autre point : 

Je vous rends grâce de ce zèle. 

Vous m’êtes, en dormant, un peu ti-iste apparu; 

J’ai craint qu’il ne fût vrai; je suis vite accouru. 

Ce maudit songe en est la cause. 

Qui d’eux oimoit le mieux? Que t’en semble, lecteur? 
Cette difficulté vaut bien qu’on la propose. 

Qu’un ami véritable est une douce chose! 

Il cherche vos be.soins au fond de votre cncur ; 

Il vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même : 

Un songe ‘, un rien, tout lui fait peur 
Quand il s’agit de ce qu’il aime. 


* Vam. Edition dv 1678 : lJii« ombre. Mai» La Fontaine a c|iaii('i^' 
ce mot au moyen tic son errata. 
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FABLE XIL 

Le Cochon, la Chèvre et le Mouton '. 

Une chèvre, un mouton , avec un cochon {^s , 
Montés sur même char, s'en alloient à la foire. 
Leur divertissement ne les y portoit pas; 

On s’en alloit les vendre, à ce que dit l'histoire : 
Le chartou ’ n’avoit pas dessein 
Oe les mener voir Tabarin ’. 


‘ Æ«op. i3i, Porcelliu et Culpe$i ijg, Sm et Culpes. Aphtau., 
3o ; Fabula suiSf singtilos sua scirt volens. Lokman, 19 , p. 8 u de la 
traduction de M. Marcel, i8o3, in-ia: V Homme et le Porc. 

* Cliarton ou chareton, vieux mot pour rharrelior, voiturier. 

Lor> Marcel tost et vitemtyt 
.letia jti9 tout ton vettemrnt, 

A la rœ se mi»( au bas; 
cJtareton oc le crol pas- 

ffnman du serond Renard ^ fol. 36, cité par M. Roquefort. 

^ Tabarin e'toit le bouffon d'un nommé Mondor, vendeur de 
hautne et d'on{juciit, qui avoit établi son théâtre à Pari.s, sur la place 
du Pont-Neuf, du cùté delà place Dauphine, au commencement du 
dix-septième siÎH:lc. I.jCs farces comiques et ordurières qui y furent 
jouées curent un succès prodi{>ieux, et scr>-ireot à duper et à di- 
vertir la cour cl la ville. Tabarin en f*ic‘quil une telle célébrité qu'on 
imprima scs lazzî, et que ce recueil eut six éditions ; il est intitulé 
Recueil général et Jautaisies de Tabnrin, diVtsé en deuxpartieif etc 
Paris, i6i5. Cette fable de La Fontaine et quelques vers de Hoileau 
ont procuiv à Tabarin une sorte d'immortalité qu’il u'nuruit pas 
oblimue par son insipide recueil et par son ignoble talent. 
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Doni pourceau crioit en chemin 
Comme s'il avoit eu cent bouchers à ses trousses : 
C’étoit une clameur à rendre les gens sourds. 

Les autres animaux, créatures plus douces. 

Bonnes gens , s’étonnoient qu’il criât au secours ; 

Ils ne voyoient nul mal à craindre. 

Le charton dit au porc : Qu’as-tu tant à te plaindre? 
Tu nous étourdis tous ; que ne te tiens-tu coi? 

Ces deux personnes-ci, plus honnêtes que toi, 
Devroient t’apprendre à vivre , ou du moins à te taire 
Regarde ce mouton; a-t-il dit un seul mot? 

Il est sage. Il est un sot, 

Rcftartit le cochon : s’il savoit son afiaire, 

11 crieroit, comme moi, du haut de son gosier; 

Et cette autre personne honnête 
Crieroit tout du haut de sa tête. 

Ils pensent qu’on les veut seulement décharger, 

La chèvre de son lait , le mouton de sa luiue : 

« 

Je ne sais pas s’ils ont raison ; ^ 

Mais quant à moi , qui ne suis bou 
Qu’à manger, ma mort est certaine. 

Adieu mon toit et ma maison. 

Dom pourceau raisonnoit en subtil personnage : 

Mais que lui servoit-il? (^and le mal est certain , 

La plainte ni la peur ne changent le destin ; 

Et le moins prévoyant est toujours le plus sage. 
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FABLE XIII. 

Tircis et Amarante. 

POUR MADEMOISELLE DE SILLEFY 

J'.ivois Esope quitté, 

Pour être tout à Boccace ’ ; 

Mais une divinité 

Veut revoir sur le Parnasse 

Des fables de naa façon. 

Or, d’aller lui dire. Non, 

.Sans quelque valable cxcu.se. 


' Gabriclle-Fraii\’üisi* Urulart de Sillerj, nit-ce, par sa mère, du 
duc de La llochefoucauld, l'auteur de* Maximes. Elle fut marier 
le a 3 mai i 6^5 ^ Louis de Tiber(;enu, marquis de La Mothe au 
Maine, et moufcl à Paris, le 27 juin 173a, à rà(»e de quatre-vin^jt- 
trois ans. (Voyez notre Histoire Je la vie et des ouvrages de La Fon- 
taine , troisième (édition, p. 2&9-) Ces faits prouvent que notre 
auteur a compose cette fable avant le mois de juin 1675. 

* Uii{*raml iioinbrc de fables de notre poêle sont tirées d'Ésope, 
et il a pui.sé dans Bot'cnec les sujets de plusieurs de ses contes. Il 
en avoit publie un recueil en 1675, dont la vente avoil etê inter- 
dite par sentence de police; ce qui ne rempêchoit pus d'avouer 
qu’il s'occupoit encore à composer de nouveaux contes. Peut-être 
aussi «‘et aveu prouve-t-il que la composition de cette fable est aii- 
lêricure à Tannée 1675. (^uoi qu’il en soit, il inséra de nouveaux 
contes parmi d'autres poésies de lui, publiées po.stérieurerocnl a 
celte fable, en 1682 et en i 685 . 
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Ce n’est pas comme on en use 
Avec des divinités, 

Sur-tout quand ce sont de celles 
Que la qualité de Belles 
Fait reines des volontés. 

Car, afin que l’on le sache , 

C’est Sillery qui s’attache 
A vouloir que , de nouveau , 

Sire loup , sire corbeau , 

Chez moi se parlent en rime. 
Qui dit Sillery dit tout ; 

Peu de genl%n leur estime 
Lui refusent le haut bout; 
Comment le pourroit-on faire? 


S7 


Pour venir à notre affaire , 

Mes contes, à son avis. 

Sont obscurs ; les bcaux-esprils 
N’entendent pas toute chose ' . 

Faisons donc quelques récits 
Quelle déchiffre sans glose ; 

Amenons des bergers; et puis nous rimerons 
Ce que disent entre eux les loups et les moutons. 


' Vnc demoiselle qui uc craq^oil pas d’avouer quVIle avoil lu 
les eontca de notre poclc devoit désirer faire croire qu’elle uc les 
coinpreooit pas bien. Il est etunnaut qu’un esprit aussi délid que 
Chamfort n’ait pas entendu le sens de celte phrase, ni aperçu 
l’ironie Kiie et délicate qu'elle renferme. 
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Tircis disnit un jour à la jeune Amarante ; 

Ah ! si vous connoissiez comme moi certain mal 
Qui nous plaît et qui nous enchante , 

Il n'est bien sous le ciel qui vous parût égal ! 

Souffrez qu'on vous le communique ; 

Croyez-moi , n'ayez point de peur : 

Voudrois-je vous tromper, vous, pour qui je me pique 
Des plus doux sentiments que puisse avoir un coeur? 

Amarante aussitôt réplique : 

Comment l'appelez-vous, ce mal? quel est son nom? — 
L'amour. — Ce mot est beau! dites-moi quelques marques 
A quoi je le pourrai connoitre: ^uè sent-on? — 

Des peines près de qui le plaisir des monarques 
Est ennuyeux et fade : on s’oubbe, on se plaît 
Toute seule en une forêt. 

Se mire-t-on près d'un ‘ rivage , 

Ce n'est pas soi qu'on voit; on ne voit qu'une image 
( jui sans cesse revient, et qui suit en tous lieux : 

Pour tout le reste on est sans yeux. 

Il est un berger du village 
Dont l'abord , dont la voix , dont le nom fait rougir : 

On soupire à son souvenir; 

On ne sait pas pourquoi, cependant on soupire; 

On a peur de le voir, encor qu'on le desire. 


' Vah. Daos reditiun de XG78, on Wxprès un; niais tous les cdi-> 
leurs ont, avec raison je crois, considër<5 celte leçon comme une 
faute d'impression : en effet, Nicot et Rirhelet observent très bien 
•|ue la préposition près toujours le (jenitif. 
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Amarante dit à l'instant; 

Oh! oh! c’est là ce mal que vous me prêchez tant! 

Il ne m’est pas nouveau : je pense le connoitre. 

Tircis à son but croyoit être, 

Quand la belle ajouta : Voilà tout justement 
Ce que je sens pour Clidamant. 

L’autre pensa mourir de dépit et de honte. 

Il est force gens comme lui , 

Qui prétendent n’agir que pour leur propre compte , 
Et qui font le marché d’autrui. 
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FABLE XIV. 


Les Obsèques de la Lionne ' . 

La femme du lion mourut; 

Aussitôt cliacun accourut 
Pour s’acquitter envers le prince 
De certains compliments de consolation , 

Qui sont surcroît d’affliction. 

11 fit avertir sa province 
Que les obsèques se feroient 
Un tel jour, en tel lieu; ses prévôts y scroieiit 
Pour régler la cérémonie. 

Et pour placer la compagnie. 

Jugez si chacun s’y trouva. 

Le prince aux cris s’abandonna , 

Et tout son antre en résonna ; 

Les lions n’ont point d’autre teinjile. 

On entendit, à son exemple , 

Rugir eu leur patois messieurs les courtisans. 

Je définis la cour un pays où les gens. 

Tristes, gais, prêts à tout, à tout indift'éreiUs, 

Sont ce qu il plaît au prince, ou, s’ils ne jieuvent l’étrc, 

* Ali.sicmius, i48, rtt* Jjeonc irato contra Ccrvtnn tectum morte 
la:tciuc. 
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Tâchent au moins de le paroitre 
Peuple caméléon , peuple singe du maître ; 

On diroit qu’un esprit anime mille corps ; 

C’est bien là que les gens sont de simples ressorts. 

l’our revenir à notre affaire , 

Le cerf ne pleura point. Comment eùt-il pu taire’? 
Cette mort le vcngeoit : la reine avoit jadis^ 

Étranglé sa femme et son fils. 

Bref, il ne pleura point. Un flatteur l’alla dire , 

Et soutint qu’il l’avoit vu rire. 

La colère du roi , comme dit Salomon , 

Est terrible, et sur-tout celle du roi lion; 

Mais ce cerf n’avoit pas accoutumé de lire. 

Le monarque lui dit; Chétif hôte des bois, 

Tu ris! tu ne suis pas ces gémissantes voix! 

Nous n’applicjuerons point sur tes membres profanes 
Nos sacrés ongles! Venez, loups, 

Vengez la reine; immolez, tous. 

Ce traître à ses augustes mânes. 

Le cerf reprit alors ; Sire, le temps de pleurs ’ 

* Vab. Édition de 1678: parttre. La Fontaine a écrit ainsi ce moi 
pour rimer, aux comme à roreillc, avec le vers précédent, cl 
par une licence commune aux pocle* de .non temps. 

* Vab. Dan* les éditions moderne*, excepté celle de Didol aîin* 
pourréducation du Dauphin, et celle de la cunipa(’,nic des libraires, 
1739, on lit f eU(-i7 pu /aire? ce ijui n’e*t pabconfonne à I édition 
originale. 

* Vab. Les éditions, excepté celle de Co*te, 1743, cl celle de üidol 
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Est passé; la douleur est ici superflue. 

Votre di(pic moitié, couchée entre des fleurs , 

Tout près d'ici m’est apptarue ; 

Et je l’ai d’abord reconnue. 

Ami, m’a-t-clle dit, garde que ce convoi. 

Quand je vais chez les dieux, ne t'oblige à des larmes. 
Aux champs élysiens j’ai goûté mille charmes , 
Conversant avec ceux qui sont saints comme moi. 
Laisse agir quelque tempis le désespoir du roi ■ 

J’y prends plaisir. A peine on eut ouï la chose. 

Qu’on se mit à crier : Miracle ! Apothéose ! 

Le cerf eut un présent, bien loin d’étre puni. 

Amusez les rois par des songes , 

Flattez-les , payez-les d’agréables mensonges : 
Quelque indignation dont leur cœur soit rempli. 

Ils goberont l'appât; vous serez leur ami. 

poiirlo Dauphin, metteut à tort le temps des pleurs. Voyez à ce 
«ujet notre préfacé sur les éditions des fables de La Fontaine. 
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FABLE XV. 

Le Ral et [Éléphant 

Se croire un personnage est fort commun en France ; 
On y fait l’homme d’importance , 

Et l’on n’est souvent qu’un bourgeois. 

C'est proprement le mal franrois ; 

La sotte vanité nous est particulière. 

Les Espagnols sont vains, mais d’une autre manière : 
•Leur orgueil me semble, en un mot. 

Beaucoup plus fou, mais pas si sot. 

Donnons quelque image du nôtre. 

Qui sans doute en vaut bien un autre. 

Un rat des plus petits voyoit un éléphant 
Des plus gros , et railloit le marcher un peu lent 
De la béte de haut parage , 

Qui mareboit à gros équipage. 

Sur l'animal à triple étage 
Une sultane de renom , 

* Pha*dr.^ Asimu et Aper. Cette fable de Phèdre eotn> 

bitume ici avec un paâsa{;e de maître Nicole Glotclet, dans son apu- 
logie ponr Clément Marot. Voyez OEuvres de Clément Marolf 
t. VI,p. i 58 ,édit. de 1731, iii-ia. Q£uyrt’5 de M. conlvtuiut 
pluùeun fuhles dflsope misesen vers; Paris, 1C70, in-8% fable xii; 
Le Rut et f Éléphant. 
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Sf*n , son chat, et sa juenon. 

Son pemxjuet, sa vieille, et u>ate sa maison, 

S'en alloit en f>eleriDa<je. 

Le rat s'étonnoit que Ic-s gens 
Fassent touchés de voir cette pesante masse: 

Comme si d’occuper on plus ou muias de place 
Nous rendoit, disoit-il, plus ou moins importants! 

Mais qu admirez-vous tant en lui, vous autres hommes’ 
Seroit-ce ce grand corps qui fait peur aux enfants? 

Nous ne nous prisous pas, tout petits que nous sommes , 
D'un grain moins que les éléphants. 

Il en auroit dit davantage; 

Ma is le chat, sortant de sa cage , ^ 

Lui fît voir en moins d'un instant 
Qu’un rat n’est pas un éléphant. 
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FABLE XVI. 

L'IIorosco/jc ' . 

On rencontre sa destinée 

Souvent par des chemins qu’on prend pour l’éviter ’. 

Un père eut pour toute lignée 
Un fils qu’il aima-trop, jiisqucs à consulter 
Sur le sort de sa géniture 
Les diseurs de bonne aventure. 

Un de ces gens lui dit que des lions sur-tout 
Il éloignât l’enfant jusques à certain âge ; 

Jusqu’à vingt ans , point davantage. 

Le père, pour venir à bout 
D’une précaution sur qui rouloit la vie 
De celui qu’il aimoit, défendit que jamais 
On lui laissât passer le seuil de son palais , 

Il pouvoit, sans sortir, contenter son envie. 

Avec ses compagnons tout le jour badiner. 

Sauter, courir, se promener. 

' llerndoi., //ût. 1,34-43, 1. 1, p. 4* , édit, de Sehweigli; Ælien, 
ffist. anim.f liv. Vit, ch. xvl, p. ig6 et aSx, édit, de Schneider, 
1784» tn-8*. Pline, liv. X, 3, a raconté raventure d'Eschyle. 

’ Muiti ad faluui 

Vi-iiere siinm diim fat.! timciil. 

.SrXFc. , Olùdip. 
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Quand il fut en l'â^e oîi la chasse 
Plaît le plus aux jeunes esprits , 

Cet exercice avec mépris 

Lui fut dépeint; mais, quoi qu'on fasse. 

Propos, conseil, enseignement. 

Rien ne change un tempérament. 

Lejeune homme, inquiet, ardent, plein de courage, 
A peine se sentit des bouillons d’un tel âge 
Qu’il soupira pour ce plaisir. 

Plus l’obstacle étoit grand, plus fort fut le désir. 

Il savoit le sujet des fatales défenses ; 

Et comme ce logis, plein de magnificences, 

Al>ondoit par-tout en tableaux , 

Et que la laine et les pinceaux 
Traçoient de tous côtés chasses et paysages , 

En cet endroit des animaux , 

En cet autre des personnages , 

Lejeune homme s’émeut, voyant peint un lion : 

Ah, monstre! cria-t-il; c’est toi qui me fois vivre 
Dans l’ombre et dans les fers! A ces mots il se livre 
Aux transports violents de l’indignation. 

Porte le poing sur l’innocente hôte. 

Sous la tapisserie un clou se rencontra : 

Ce clou le blesse, il pénétra 
Jusqu’aux ressorts de l’ame; et cette chère tête. 

Pour qui l’art d'EscuIape en vain fit ce qu’il put. 

Dut sa perte à ces soins qu'on prit pour son salut 

' M. S<jlv*'f «lit, Ètiu/v^sur Fontaine (t. Il, p. 77), 
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Même précaution nuisit au poète ‘ Eschyle. 

Quelque devin le menaça, dit-on , 

De la chute d’une maison. 

Au.s.sitnt il quitta la ville, 

Mit son lit en plein champ, loin des toits, sous les cieux. 
Un aigle, qui portoit en l’air une tortue. 

Passa par-là, vit l’homme, et sur sa tête nue. 

Qui parv.t un morceau de rocher à ses yeux. 

Étant de cheveux dépourvue. 

Laissa tomber sa proie, afin de la casser : 

Le pauvre Eschyle ainsi sut ses jours avancer. 


De ces exemples il résulte 
Que cet art, s’il est vrai , làit tomber dans les maux 
Que craint celui qui le consulte 
Mais je l’en justifie, et maintiens qu’il ÿ^ffeux. 

,Ienc crois point que la Nature 
Se soit lié les mains, et nous les lie tjncor 
Jusqu’au point de marquer dans les cieux notre sort: 
Il dépend d’une conjoncture 
De lieux, de personnes, de tempsf 


f|u'une aventure .semblable à celle qui est racontée dans cet apo> 
logue est arrivée au célèbre poète Drydon et à son Hls. Ce fait est 
faux. Il U été inventé par une certaine femme nommée Élisabeth 
Thomas, avec laquelle Dryden étoit fort lié, et qu’il a célébrée 
sous le nom de Corinne. Voyez The crilical and MisceUaneous 
pTOK Works of John Dryden, in-H**, 1800, t. I, p. 4 o 4 ~ 4 ^*‘ 

' Poè’ft' est ici de deux syllabes, cumine dans la fable vi du 
livre IX. 

a. 7 


d 1-; - 
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Kon des conjonctions de tous ces charlatans. 

Ce berger et ce roi sont sous même planète; 

L’un d’eux porte le sceptre, et l’autre la houlette. 
Jupiter' le vouloit ainsi. 

(.Ju’est-ce que Jupiter? un corps sans connoissance. 

D’où vient donc que son influence 
Agit difl'crcrainent sur ces deux hommes-ci? 

Puis comment pénétrer jusqucs à notre monde? 
Comment percer des airs la campagne profonde? 
Percer Mars , le Soleil , et des vides sans fin? 

Un atome la peut détourner en chemin ; 

Où l’iront retrouver les faiseurs d’horoscope? 

L’état où nous voyons l'Europe’ 

Mérite que du moius quelqu’un d'eux l’ait prévu ; 
Que ne l’a-t-il donc dit? Mais nul d’eux ne l’a su. 
L’iiiunense éloignement, le point, et sa vitesse. 

Celle aussi de nos passions , 

Permettent-ils à leur foihlessc 
De suivre pas à pas toutes nos actions? 

Notre sort en dépend : sa course entresuivie 
Ne va, non plus que nous, jamais d un même pas; 
Et ces gens veulent au compas 
Tracer le cours de noire vie! 

Il ne ,se faut point arrêter 
‘ Il <*.sl ici 

* Loi-!ir|ue La l'onlaitic composoit rette fahie, presque toute 
l’Kurope étoil nu {»ncrre contre la France. 


Digitized by Googlc 



LIVRE VIII. 



!)9 

Aux deux faits ambigus que je viens de conter. 

Ce fds par trop chéri , ni le bon homme Eschyle , 

IS’y font rien ; tout aveugle et menteur qu’est cet art, 
Il peut frapper au but une fois entre mille; 

Ce sont des effets du hasard. 
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PABLE XVII. 

l' Ane et le Chien ' . 

Il SC faut eiitr’ aider ; c’est la loi de nature. 

1,’âne un jour puurUtnt s’en moqua ; 

Kt ne sais comme il y manqua ; 

Car il est bonne créature. 

Il alloit par pays, accompagné du chien , 

Gravement, sans .songer à rien; 

Tous deux suivis d’un commun maître. 

Ce maître s’endormit. L’âne se mit à paître : 

Il étoit alors dans un pré 
Dont I herbe étoit fort à son gré. 

Point de chardons pourtant; il s’en ptassa |H>ur l’heure : 
Il ne faut pas toujours être si délicat ; 

Kt, faute de servir ce plat , 

Rarement un festin demeure. 

Notre baudet .s’en sut enfin 
Passer pour cette fois. Le chien , mourant de faim. 

Lui dit : Cher compagnon , baisse-toi , je te prie : 
.le prendrai mon dîné dans le panier au pain. 

Point de réponse; mot^: le ronssin d’Arcadie 


‘ 109, Hp Cane afiversus Lupum A$iuo non npitu~ 

lantei, ifuia ùhi panem non fierierat. 

* Pas «n mot. KIlipsc. 
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Craignit qu’en perdant un moment 
perdit un coup de dent, 
long-temps la sourde oreiUe : 

Enfin ü répondit:;Ami, je te conseille .. 
D'attendre que ton maître ait fini son sommeil ; 
Car il te donnera sans faute, à son réveil, 

Ta portion accoutumée : 

Il ne saurait tarder beaucoup. 

Sur ces entrefaites un loup 
Sort du bois, et s’en vient : autre bête aâamée. '' 
L’âne appelle aussitôt le chien à son secours. 

Le chien ne bouge, et dit: Ami, je te conseille 
De fuir en attendant que ton maître s'éveille ; 

Il no sauroit tarder: détale vite, et cours. 

Que si ce loup t’atteint, casse-lui la mâchoire : 

On t’a ferré de neuf; et, si tu me veux croire. 

Tu l’étendras tout plat Pendant ce beau discours 
Seigneur loup étrangla le baudet sans remède. 


Je conclus qu’il faut qu’on s’entr’aide ‘. 


' Fontaine a déjà dit : 

Kn ce inondo il ic faut l'iin l'autre necourir. 
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FABLE XVIII. 

Le Baisa et le Marchand. 

L-ti iriarcliaiid yrecen ccrlaiue contrée 
Faisoit trafic. Un ba.ssa ‘ l’appuyoit; 

De quoi le Grec en hassa le payoit. 

Non eu marchand ; tant c’est chère denrée 
Qu’un protecteur! CcluiKii coùtoit tant, 

Que notre Grec s’alloit par-tout plaignant. 

Trois autres Turcs, d’un rang moindre en puissance, 
Lui vont offrir leur support eu commun. 

Eux trois vüuloient moins de reconnoissance 
Qu’à ce marchand il n’eu coùtoit pour un. 

Le Grec écoute; avec eux il s’engage; 

Et le hassa du tout est averti : 

Même on lui dit qu’il jouera, s’il est sage, 

A ces gens-là quelque méchant parti , 

Les prévenant, les chargeant d’un message 
Pour Mahomet, droit en sou paradis. 

Et sans tarder; sinon ces gens unis 

l..e préviendront, hien certains qu’à la ronde 

Il a des gens tout prêts pour le venger : 

Quelque poison l’enverra protéger 

' l^n bâcha ou parha. 
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Les trafiquants qui sont en l’autre monde. 

Sur cet avis le Turc se comporta 
Comme Alexandre ' ; et, plein de confiance, 
Chez le marchand tout droit il s’en alla. 

Se mit à table. On vit tant d’assurance 
En ses discours et dans tout son maintien , 
Qu’on ne crut point qu’il se doutât de rien. 
Ami, dit-il, je sais que tu me quittes ; 

Même l’on vent que j’en craigne les suites; 
Mais je te crois un trop homme de bien. 

Tu n’as point l’air d’un^donneur de breuvage. 
Je n’en dis pas là-dessus davantage. 

Quant à ces geus qui pensent t’appuyer. 
Écoute-moi : sans tant de dialogue 
Et de raisons qui pourroient t’ennuyer. 

Je ne te veux conter qu’un apologue. 

Il étoit un berger, son chien , et son troupeau. 
Quelqu’un lui demanda ce qu’il piétcndoit faire 
D’un dogue de qui l’ordinaire 
Étoit un pain entier. Il falloit bien et beau 
Donner cet animal au seigneur du village. 

Lui , berger, pour plus de ménage , 

Aurait deux ou trois mntineaux. 


‘ Qui but la meficcine que lui présenta «ion médecin Philippe au 
mument où il venoit de recevoir une lettre qui lui annonroit que 
relui-civouloil l’empoisonner. (Arrian., I. 11, c. xiv: Justin., I. XI, 
e. viii; Plutareb., in AUxandr., p. 28.) 
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Qui, lui dépensant moins, veilleroient aux troupeaux 
Bien mieux que cette bêle seule. 

H mangeoit plus que trois ; mais on ne disoit pas 
Qu’il avoit aussi triple gueule 
Quand les loups livroient des combats. 

JjS berger s’en défait j il prend trois cbiens de taille 
A lui dépenser moins , mais à fuir la bataille. 

Le troupeau s’en sentit; et tu te sentiras 
Du choix de semblable canaille. 

Si tu fais bien, tu reviendras A moi. 

Le Grec le crut. ^ 

Ceci montre aux provinces 
Que, tout compté, mieux vaut enf bonne foi 
S’abandonner à quelque puissant roi, 

(^e s’appuyer de plusieurs petits princes. 
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L’ Avantage de la Science ' . 


Entre deux bourgeois d’une ville 
S'éiuut ’ jadis un différent : 

L’un étoit pauvre, mais habile; 

L'autre, riche, mais ignorant. 

Celui-ci sur son concurrent 
Voiiloit emporter l’avantage; 

Prctendoit que tout homme sage 
Étoit tenu de l’honorer. 

C’étoit tout homme sot ; car pourquoi révérer 
Des biens dépourvus de mérite? 

La raison m’en semble petite. 

Mon ami , disoit-il souvent 
Au savant. 

Vous vous croyez considérable ; 

Mais, dites-moi, tenez-vous table? 

Que sert à vos pareils de lire incessamment^? 


' Âbst«fniu$, yiro lUtnte illitcrato, et Inope docto. 

' Survint , s’éleva. Racine a dit dans le même sens : 

Ces jours passés , chez un vieil histrion . 

Un chroniqueur dmut la qiirstion. 

’ Sans cesse. C’est dans ce sens que Boileau a dit : 

La vieillesse chagrine incessamment amasse. 

jiri pnitiijuc, ch. III , ▼. a83. 

Mais le mot iuressumment sipnifin plus ordinairement sans délai. 
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Ils sont toujours loyés à la troisième chambre ' , 
Vetus au mois de juin comme au mois de décembre 
Ayant pour tout laquais leur ombre seulement^. 

I.ia république a bien affaire 
l)e gens qui ne dépensent rien ! 

Je ne sais d’homme nécessaire 
Que celui dont le lu.xe épand beaucoup de bien. 
Nous en usons, Uieu sait ! notre plaisir occupe 
L’artisan, le vendeur, celui qui fait la jupe. 

Et celle qui la porte, et vous, qui'dédiez 
A messieurs les gens de ffnauce 
De méchants livres bien payés. 

Ces mots remplis d’impertinence 
Eurent le sort qu’ils méritoient. 

L’homme lettré se tut, il avoit trop à dire. 

La guerre le vengea bien mieux qu’une satire. 

Mars détruisit le lieu que nos gens habitoient : 

L’un et l’autre quitta sa ville. 

L’ignorant resta sans asile; 

Il reçut par-tout des mépris : 

L’autre reçut par-tout quelque feveur nouvelle. 

Cela décida leur querelle. 

Laissez dire les sots : le savoir a son prix. 


‘ CTest-à-<l)rf au truiüiètiie cia(je. 

’ Quihus iimlira sua faniulatur unirc. 

Epistol. obscur, viror. 



LIVRE VIII. 


FABLE XX. 

Jupiter et les Tonnerres. 


1 07 


Jupiter, voyaut nos foutes. 

Dit un jour, du haut des airs : 
Remplissons de nouveaux hôtes 
'Les cantons de l’univers 
Habités par cette race 
Qui m’importune et me lasse. 
.^Va-t’en, Mercure, aux enfers; 
Amène-moi la Furie 
La plus cruelle des trois. 

Race que j'ai trop chérie , 

Tu périras cette fois ! 

Jupiter ne tarda guère 
A modérer .son transmit. 


O vous, rois, qu’il voulut faire 
Arbitres de notre sort. 

Laissez , entre la colère 
Et l’orage qui la suit, 
L’intervalle d’une nuit. 

Le dieu dont llaile est légère , 
Et la langue a’des douceurs , 



Alla voir les noires soeurs. 

A Tisiphone et Mégère 
Il préféra, ce dit-on, 
L’impitoyable Alecton. 

Ce choix la rendit si fière , 
Qu’elle jura par Pluton 
Que toute l’engeance humaine 
Seroit bientôt du domaine 
Des déités de là-bas. 

Jupiter n’approuva pas 
Le serment de i'Euménide. 

Il la renvoie ; et pourtant 
Il lance un foudn- à l’instant 
Sur certain peuple perfide. 

Le tonnerre, ayant pour guide 
Le père même de ceux 
Qu’il mcnaçoit de ses feux , 

Se contenta de leur crainte ; 

Il n’embrasa que l'enceinte 
D’un désert inhabité ; 

Tout père frappe à côté, 
(.^u’arriva-t-il? Notre engeance 
Prit pied sur cette indulgence. 
Tout l’Olympe s’en plaignit ; 

Et l’assembleur de nuages 
Jura le Styx, et promit 
I )e former d’autres orage» : 

Ils seroient sûrs. On sourit; 
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On lui dit qu'il étoit père, 

Et qu’il laissât, pour le mieux , 

A quelqu’un des autres dieux 
D’autres tonnerres à faire. 

Vulcain ‘ entreprit l’afïàire. 

Ce dieu remplit ses fourneaux 
De deux sortes de carreaux ’ : 

I/uu jamais ne se fourvoie ; 

Et c’est celui que toujours 
L’Olympe en corps nous envoie : 

L’autre s’écarte en son cours; 

Ce n’esi qu’aux monts qu’il en coi'ite , 

Bien souvent même il se perd ; 

Et ce dernier en sa route 
Nous vient du seul Jupiter. 


' Vad. La Fontaioc, comme tous ses contemporains | écrit tou- 
jours f^ulcan. Cette ortho(^aphc, plus conforme à l'étymologie, 
introduiroit dans ce vers une désagréable cacophonie. 

* Le cartel y ou le carreau y ou tyuorriân, étoit une flèche fort 
grosse, dont le fer nvoit la pointe Iriaiigulaire. 

• Quiconque est arschier à Paris, il peut faire ars, quarriauxy et 
« fleisches de tel fust, comme il lui piaisl, ou de cor, ou de plu- 
M seurs pièces, ou d’uuc, et puet empéner les t^uarriaux de tex 
« pannes , comme il vendra, soit de gelines ou d’autres- > 

Establissement des métiers de Parisy cité par M. Roquefort. J^es 
poètes ont ensuite fait de carreaux le synonyme de foudresy et 
ils n'emploient ce mot qu'au pluriel. 
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FABLE XXL 

J.e Faucon et le Chapon 

Tne tratlresse voix bien souvent vous appelle ; 

Ne vous pressez donc nullement: 

Ce n’étoit pas un sot , non , non , et croyez-m’en , 

Que le chien de Jean de Nivelle *. 

l'n citoyen du Mans, chapon de son métier, 
l'itoit sommé de comparoître 
Par-devant les lares du maître, 

Au pied d’un tribunal que nous nommons foyer. 

Tous les gens lui crioient, pour déguiser la chose. 
Petit, petit, petit! mais, loin de s’y fier. 

Le Nonnand et demi laissoit les gens crier. 

Serviteur, disoil-il ; votre appât est grossier : 

' Contes indiens et fables indiennes de Bidpdi et de Lokman^t. Il, 
p, .S9 : leC faucon et le Coq. 

* Allusion au proverbe qui dit : îl ressemlde au chien de Jean de 
Nivelle^ qui s'enftit quand on l'appelle. La Fontaine paroit avoir 
i(ptoré Torigine He rc proverbe, qu’on raconte de la manière sui- 
vante : Jean II, dur de Montinoreucy, voyant que la guerre alloit 
se rallumer avec TxjiiisXI ci le «lurde Bourgogne, fit sommer h son 
de trompe ses deu» fil», Jean de *Viite//e et Louis de Fosseusefde 
ipiitter la Flaiulre, où ils avoieni des biens coiisidt'rables, et de 
venir servir le roi : aucun des deux ne voulut se rendre k celle 
sommation. Leur père irrité le» traita de r/nV»is, et l^s déshérita. 
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On ne m’y tient pas , et pour cause. 

(Cependant un faucon sur sa perche voyoit 
Notre' Manseau epii s’enfuyoit. 

Les chapons ont en nous fort peu de confiance, 

Soit instinct, soit expérience. 

Celui-ci , qui ne fut qu’avec peine attrapé , 

Devoit, le lendemain, être d’un (jrand soupe. 

Fort à l’aise en un plat , honneur dont la volaille 
Se seroit passée aisément. 

L’oisean chasseur lui dit : Ton peu d’entendement 
Me rend tout étonné. Vous n’étes que racaille. 

Gens jjrossiers, sans esjtrit, à qui l’on n’apprend rien. 
Pour moi, je sais chasser, et revenir au maître. 

Le vüi.s-tu pas à la fenêtre? 

Il t’attend : es-tu sourd? Je n’entends que trop bien , 
Repartit le chapon ; mais que me veut-il dire ? 

Et ce beau cuisinier armé d’un grand couteau? 

Reviendrois-tu pour cet appeau? , 

L;iisse-moi fuir; cesse de rire 
De l’indocilité qui me fait envoler 
Lorsque d'un ton si doux on s’en vient m’appeler. 

Si tu voyois mettre à la broche 
Tons les jours autant de faucons 
Que j’y vois mettre de chapons, 

Tu ne me ferois pas uii semblable reproche. 
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Le Chat et le fiat'. 

Quaire animaux divers, le chat grippe-fromage, 

Triste oiseau le hibou, ronge-maille le rat. 

Dame belette au long corsage 
Toutes gens d'esprit scélérat, 

Hantoient le tronc pourri d’un pin vieux et sauvage. 
Tant y furent , qu’un soir à l’entour de ce pin 
î.’horame tendit ses reLs. Le chat, de grand matin , 
Sort pour aller chercher sit proie, 
f.es derniers traits de l'ombre empêchent qu’il ne voie 
r.e filet : il y tombe , en danger de mourir ; 

Et mon chat de crier ; et le rat d’accourir : 

T^’un plein de désespoir, et l’autre plein de joie; 

[1 voyoit dans les lacs son mortel ennemi. 

Le pauvre chat dit : Cher ami. 


' Contes indiens et fables indiennes de Bidpdi et de Lokmany 
i.lll, p. 63-91 • m^^oire du Rat et du Chat. 

* La Fontaine a dit ailleurs , en parlant de ia heleitc : 

Damoitellr belette, au corps long et Ruei. 

Liv. ni , fab. XVII. 

I/animal à longue échine. 

I .iv. 1\', fab. VI. 

A ce. sujet, un couimentaieur rrmarque avec raison que notre fa- 
buliste «ait v.ariiT son expression «ans chauper l'iniape. 



Les marques de ta bienveillance 
Sont conimun€“S en mon endroit ' ; 

Viens m'aider à sortir du piège où l’ignorance 
M’a fiût tomber. C’est à bon droit 
(.Jiie seul entre les tiens, par amour singulière’, 

•le t’ai toujours choyé, t’aimant comme mes yeux. 

Je n’en ai point regret, et j’en rends grâce aux dieux. 

J’allois leur faire ma prière. 

Comme tout dévot chat en use les matins. 

Ce réseau me retient : ma vie est en tes mains ; 

a 

Viens dissouflre ces nœuds. Et quelle récompense 
En aurai-je? reprit le rat. 

Je jure éternelle alliance 
Avec toi , repartit le chat. 

Dispose de ma griffe, et sois en assurance : 

Envers et contre tous je le protégerai ; 

Et la belette mangerai 
Avec l’époux de la chouette : 

Ils t’en veulent tous deux. Le rat dit: Idiot! 

Moi ton libérateur ! je ne suis pas si .sol. 

Puis il s’en va vers sa retraite : 

La belette étoit près du trou. 

n 

Le rat grimpe plus haut ; il y voit le liibou. * 

Dangers de toutes parts : le plus pressant l’emporte. 


' Ccst-à-ilire à mon ej^ard. Celle locution &.e iruuvr fr<‘(|uem> 
ment dans Babelais, et même dans Molière. 

* Lo mol amour èloit des deux genres, sur*lout en v(*rs; et Ila« 
cine a dit ma folle amour. {Iphigénie y acte II, sc. i.) 
a. 
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Ronge-maillc retourne au chat, et fait en sorte 
Qu’il détache uii chaînon, puis un antre, et puis tant 
Qu’il dégage enfin l’hyjracrite. 

L’honnne paroît en cet instant; 

* Les nouveaux alliés prennent tous deux la fuite. 

A quelque temps de là , notre chat vit de loin 
Son rat qui se tenoit altirte et sur ses gardes : 

Ah ! mon frère , dit-il , viens m’embrasser ; ton soin 
Me fait injure ; tu regardes 
Comme ennemi ton allié. 

Penses-tu que j’aie oublié • 

Qu’après Dieu je te dois la vie? * 

Et moi, reprit le rat, pense.s-tu rpie j’oublie 
Ton naturel? Aucun traité 
Peut-il forcer un chat à la reconnoissance’ 
S’assure-t-ou sur ralliance 
(.^u’a faite la nécessité? 


« 
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A« Torrent et la Rivière ' . 


Avec grand bruit et grand fracas -V ’ ■’ 
Un torrent tomboit des montagnes : 

I out fuyoit devant lui ; l’horreur suivoit ses j>as ; 

Il faisoit trembler les campagnes. 

Nul voyageur n’osoit passer 
Une barrière si puissante ; 

Un seul vit des voleurs; et, se sentant presser, 

II mit entre eux et lui cette onde menaçante. 

Ce n’étoit que menace et bruit sans profondeur : 

Notre homme enfin n’eut que la peur. 

Ce succès lui donnant courage, 

Et les mêmes voleurs le poursuivant toujours. 

Il rencontra sur .son passage 
Une rivière dont le cours. 

Image d’un sommeil doux, paisible, et tranquille. 
Lui fit croire d’abord ce trajet fort facile ; 

Point de bords escarpés, un sable pur et net. 

Il entre j et son cheval le met 
A couvert des voleurs , mais non de l'onde noire : 


Abslciniiu, 5, de Rustico amnem transituro. Coromirr (l. I, 
P- 3oi : Torrens et Flavius) .n aussi traité ce sujet , mais postrrieo- 
i-cmeiit i La Fontaine. 

8 . 
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Tous deux au Styx allèrent boire ; 
Tous deux , à nager malheureux , 
Allèrent traverser, au séjour ténébreux , 
Bien d’autres fleuves que les nôtres. 

Les gens sans bruit sont dangereux ; 
Il n’en est pas ainsi des autres '. 


Demittot aniiDO c( Ucito» vitare memento; 

Quod flamen Ucitum est, fortao Utet aliius unda. 

Caton, Distich.t I. IV, c 



« 
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FABLE XXIV. 


L'Éducation 


Laridon et César, frères dont l'origine 

Venoit de chiens fameux , beaux , bien faits , et lundis , 

A deux maîtres divers échus au temps jadis, 

Hantoient, l’un les forêts, et l’autre la cuisine 

Ils avoicnt eu d’abord chacun un autre nom ; 

Mais la diverse nourriture ^ 

Fortifiant en l’un cette heureuse nature, 

En l’autre l’altérant, un certain marmiton 


Nomma celui-ci Laridon. 

Son frère , ayant couru mainte haute aventure , 

Mis maint cerf aux abois , maint sanglier 4 abattu , 

‘ PLVTiiiQtiE, diDS le traité ialitulé : Comment il faut nourrir Us 
enfants, et dans les ^pophtheÿmes lacédémontens. Voyea les Œuvres 
de Ptntarïfue, traduites par Amyot, ^dit. i8oa, t. XUl, p. 27 ; 
t. XVI, p. Gl ; ou t. I et II des OEuvres morales. 

* Var. Édition de 1678: ^ *■ 

L’an bamoil lec foréUy et rauire la cuisine. 

O vers fut corrigé par l’auteur dans l’errata qui eut à la suite de sa 
préface. 

^ Ce mot étoit autrefois ^ dans le style noblcy synonyme d’édu- 
cation. 

* Ce root n’est ici que de deux syllabes, selon l’usage de ce temps. 
Desmarets, dans la préface de sou poëme de Ctovis, se plaiçnoit 
que des innovateurs, sans autorité suffisante, voulussent faire les 

a 
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Fut le premier César que la gent ' chienne ait eu. 

On eut soin d’emjiécher qu’une indigne maîtresse • 
Ne fit en ses enfants dégénérer son sang. 

Laridon négligé témoigiioit sa tendresse 
A l’objet le premier passant. 

Il peupla tout de son engeance ; 

Tourne-brochcs ’ par lui rendus conlmuns en France 
Y font un corps à part, gens fuyant les hasards , 
Peuple antipode des Césars. 

On ne suit pus toujours ses aïeux ni son père ; 

Le peu de soin, le temps, tout fait (ju’on dégénère. 
Faute de cultiver la nature et ses dons. 

Oh! combien de Césars deviendront Laridons! 


Ulots sanglier, ouvrier, bouclier, et d'autres semblables, de trois 
syllabes, atiu de les rendre plus faciles à prononcer, ■ tandis, 
« ajoutoit'il, que depuis qu’on parle fran^ois on a toujours fait ces 
* mots de deux syllabes. • L’usage a depuis décidé en faveur de ces 
innovateurs o)>scurs dont Desmarets sc plaignoit. 

‘ La nation, la race. L'emploi de ce mot, en ce sens, est frequent 
chez nos vieux poètes. 

* On appelle ainsi des chicii-S dressés à faire tourner une roue qui 
loel en naouveiuent le luurnc-brochc. 


•i 
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FABLE XXV. 

Les deux Chiens et C Ane mort 

Les vertus devroient cire sœurs. 

Ainsi que les vices sont frères. 

Dès que l’un de ceux<i s’empare de nos cœurs, 

Tous viennent à la file ; il ne s’en manque guères : 

J’cntend.s de ceux qui , n’étant pas contraires, 

Peuvent loger sous même toit. 

A l’égard des vertus , rarement on les voit 
Toutes en un sujet éminemment placées 
Se tenir par la main sans être dispersées. 

L’un est vaillant, mais prompt ; l’antre est prudent, mais froid. 
Parmi les animaux , le chien se pique d’être 
Soigneux, et fidèle A son mattre; 

Mais il est sot, il est gourmand ; 

Témoin ces deux matins qui, dans l’éloignement. 

Virent un ànc mort qui flottoit sur les ondes. 

Le vent de plus en plus l’éloignoit de nos chiens. 

Ami, dit l’un , tes yeux sont ineilleurs que les miens : 

Porte un peu tes regards sur ces plaines profondes ; 

■*’y crois voir quelque chose. Est-ce un l)œnf, un cheval? 

Eh ! qu’importe quel animal? 

• Æsop., a89,L’an*’5 fameliei} ai i , — T.otinan, 

36>.p. ii9)trad. do Marcel, i8o3, in-ia; ! a:s 
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Dit l’un de ces matins ; voilà toujours curée. 

Le point est de l’avoir : car le trajet est grand ; 

Et de plus, il nous faut nager contre le vent. 

Buvons toute cette eau ; notre gorge altérée 
En viendra bien à bout : ce corps demeurera 
Bientôt à sec : et ce sera 
Provision pour la semaine. 

Voilà mes chiens à boire : ils perdirent l’haleine , 

Et puis la vie ; ils firent tant 
Qu’on les vit crever à l’instant. 

L’homme est ainsi bâti : quand un sujet l’enflamme, 
L’impossibilité disparolt à son ame. 

Combien fait-il de vœux, combien perd-il do pas. 
S’outrant ' pour acquérir des biens ou de la gloire ! 

Si j’arrondissois mes états ! 

Si je pouvois remplir mes coffres de ducats ! 

Si j’apprenois I hébreu, les sciences, l'bistoire! 

Tout cela, c’est la mer à boire ; 

Mais rien à l'homme ne suffit. 

Pour fournir aux projets (jue forme un seul esprit. 

Il faudrait quatre corps; encor, loin d'y suffire, 

A mi-chemin je crois t|ua tous demeureroient : 
Quatre Mathusalem bout à bout ne pourroient 
Mettre à fin ce qu’un seul desire, 


' S'fxcédant, sc ruiuaiit. 


■ Digitfzèd by Googie 



LIVRE VIII. 


I 2 I 


FaSlE XXVI. 

Démocrite et les Abdéritains ' . 

Que j’ai toujours haï les pensers ’ du vulgaire ! 
Qu’il me semble proiàne, injuste, et téméraire^, 
Mettant de faux milieux entre la chose et lui, 

Et mesurant par soi ce qu'il voit en autrui ! 

Le maître d’Épicure en fit l’apprentissage. 

Son pays le crut fou. Petits esprits ! Mais quoi ! 

Aucun n'est prophète chez soi. 

Ces gens étoient les fous , üémocrite , le sage *. 
L’erreur alla si loin qu’Ahdère députa 
Vers Hippocrate, et l’invita. 

Par lettres et par ambassade , 

A venir rétablir la raison du malade. 


* Cette anecduto sc lit dans une des lettres d’üippocrate, dont 
les critiques éclairés suspectent Tauthenticité. Elle c.sl adressée à 
Dama^ètc; et M. Kobert) d.ins scs Fables inédites, t. Il, p. 178, en 
a donné une traduction faite par le docteur Pariset. 

* Vieux mot que La Bruyère regrettoit, et qui exprime non seu-> 
lement la même chose que le mot pensée, qu*on lui a substitué, 
mais encore la manière d’être de celui qui pense. 

^ Odi prufauiim vulgos et arceo. 

UoUT.,lib. lll,od. I 

* Démocrite étoil le sage. Ellipse. 
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Notre concitoyen, »lisoient-ils en pleurant, 
l’eril l’esprit : la lecture a gâté Déinocrite. 

Nous l’estiincrions plus s’il étoit ignorant. 

.Aucun nombre, dit-il, les mondes ne limite : 
Peut-être même ils sont remplis 
De Démocriles inbnis. 

Non content de ce songe, il y joint les atomes. 
Enfants d’un cerveau crcu.v, invisibles fantômes; 

Et, mesurant les cieux sans bouger d ici-bas. 

Il connoit l’univers, et ne se counott pas. 

En temjis fut qu’il savoit accorder les débats ; 

Maintenant il parle à lui-méme. 

Venez , divin mortel ; sa folie est extrême. 

Hippocrate n’eut pas trop de foi pour ces gens ; 
Cependant il partit. Et voyez, je vous prie, 

Quelles rencontres dans la vie 
Le sort cause ! Hip|>oci'atc arriva dans le temps 
Que celui qu’on disoit n’avoir raison ni sens 
Chcrchoit, dans l’homme et dans la béte. 

Quel siège a la raison, .soit le cœur, soit la tête. 

Sous un ombrage épais, assis près d’un ruisseau. 

Les labyrinthes d’un cerveau 
L’occupoient. Il avoit à ses pieds maint volume, 

' Et ne vit presque pas son ami s’avancer. 

Attaché selon sa coutume. 

Leur compliment fut court, ainsi qu’on peut penser : 
Le sage est ménager du tenq)s et des paroles. 

Ayant donc mis à part les entretiens frivoles. 
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Et beaucoup raisonné sur l'houmie et sur l’esprit. 

Ils tombèrent sur la morale. 

Il n’est pas besoin que j’ctale 
Tout ce que ruu et l’autre dit. 

Le récit précédent suffit 
Pour montrer que le peuple est juye récusable. 

En quel sens est donc véi'itable 
Ce que j’ai lu dans certain lieu , 

^ Que sa voix est la voix de Dieu ? 
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FABLE XXVII. 

IjC Loup et le Chasseur ' . 

Fureur d’accumuler, monstre de qui les yeux 
Regardent comme un point tous les bienfaits des dieux , 
Te combattrai-je en vain sans cesse en cet ouvrage ! 

Quel temps demandes-tu pour suivre mes leçons ? 
L’homme, sourd à ma voix comme à celle du sage , 

Ne dira-t-il jamais : C’est assez, jouissons? 

Hâte-toi, mon ami, tu n’as pas tant à vivre. 

Je te rebats ce mot ; car il vaut to,ut un livre : 

Jouis. — Je le ferai. — Mais quand donc? — Dès demain. — 
Eh ! mon ami , la mort te peut prendre en chemin * ; 

Jouis dès aujourd’hui ; redoute un sort semblable 
A celui du chasseur et du loup de ma bible. 

Le premier de son arc avoit mis bas un daiin. 

Un lâon de biche passe , et le voilà soudain 


> Livre des lumières ^ ou la Conduite des roys^ p. ai 6. — Contes 
indiens et Fables indiennes de Bidpaï et de Lokman, t. Il, p. 393: 
Le Chasseur et le Loup. — Camcrarius, fah. CfîLiv, p. a86. 

* Cras vive»: bodie jam vivere* Pocttimc, sérum est. 

Martial, V, 59. 

Nou est, crede raihi , sapieotis dicere, Vivam. 

Sera niiuis viia craslina : vive tiodic. 
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Compagnon du défunt : tous deux gisakt sur l’herbe 
La proie étoit honnête, un daim avec un faon ' ; % 

Tout modeste chasseur en eût été content : 
Cependant un sanglier’, monstre énorme et superbe. 
Tente encor notre archer, friand de tels morceaux. 
Autre habitant du Styx : la Parque et ses ciseaux 
Avec peine y mordoient ; la déesse infernale 
Reprit à plusieurs fois l’heure au monstre fatale. 

De la force du coup pourtant il s’abattit. 

C’étoit assez de biens. Mais quoi ! rien ne remplit 
Les vastes appétits d’un faiseur de conquêtes. 

Dans le temps que le porc revient à soi, l’archer 
Voit le long d’un sillon une perdrix marcher ; 

Surcroît chétif aux autres têtes ; 

De son arc toutefois il bande les ressorts. 

Le sanglier, rappelant les restes de sa vie, ' 

Vient à lui , le découd meurt vengé sur son corjis ; 
Et la perdrix le remercie. 

9 

Cette part du récit s’adresse au convoiteux < ; 


' Var. La Fontaine a écrit et c’e»t ainsi qu’oii pronom e. 

* Ce mot eftt ici <le deux s^Ual>e». 

^ Terme technique des chasseurs , pour exprimer l'action du ban- 
f^lier quand il déchire et blesse avec ses défenses. « On appelle dé- 

• cousuTts les blessures que le sanglier a faites aux chiens avec ses 

• défenses. • Langlois, Dictionnaire des classes, p. 66. * 

^ Mot déjà vieux du temps de 1>a Fontaine, mais qu'il nous 
conservera, pareequ’il n'a été remplacé par aucun. Niroi l’explique 
très bien par le mot latin percupidus. 
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L’:iv.ire aui’a y^iir lui le reste de l’cxeiri[)le. 

t 


Un loup vit en passant ce spectacle piteux ; 

O Fortune ! dit-il , je te promets un temple. 

(Quatre corps étendus ! que de biens ! mais pourtant 
Il faut les ménager; ces rencontres sont rares. 

( Ainsi s’excusent les avares. ) 

•Fen aurai, dit le loup, pour un mois, pour autant: 

U II , deux , trois , quatre corps ; ce sont quatre semaines , 
Si je .s;iis compter, toutes pleines. 

Commençons dans deux jours ; et mangeons cependant 
I.a corde de cet arc ; il faut que l’on l’ait faite 
Ue vrai hoyau ; l’odeur me le témoigne assez. 

En disant ces mots, il se jette 
Sur l’arc qui se détend, et fait de la sagette ' 


* Sagette pour Jîèi-hey du mot latin ne se disoil d^ja plus 

du temps de La Fontaine ; mais il étoit fort eu du temps de 

Marot, et m6me de Roijnier et de Scarron. 

Ainsi les actions aiti langues sont sujettes; 

Mais ces divers rapport-s sont de fuibles sagetteSt 
Qui blessent seulement ceux qui sont mal armés. 

Heomp-r, sat. V, T. a5«3o. 

Voyei: Jean Leinair«.% Cupido et Atropos; et Marot, Trad. du 
ilHamnte-cinqHtème psaume, t. ]V, p. 38G. 

F.n ces deux lieux Cupido, ilieu d'aimer. 

Tira de l'arr une même sagette. 

Marot. Uèm et Lêandre, t. IV, p. 104. 

^ Ibid., Métamorphoses liv. I, t. IV, p. 4<»- 

Aussi vite tpi'une sagette, 

Pojir quelque runtenr qu'on a faite, 

Klle fend le cr\-stal de l'air. 

•Scarron , l'irgile travesti, ch. v. 
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Un nouveau mort : mon loup a les boyaux pcrcé.s. 

Je reviens à mon texte. Il l'aut que l’on joui.sse; 
Témoin ces deux (jloutoiis punis d’un .sort commun : 
La convoitise perdit l’uii ; 

L’autre périt pai' l’avarice. 


FIN nu IIUITIKME LIVKK. 
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FABLE PREMIÈRE. 


Le Dépositaire infidèle'. 

Grâce aux Filles de mémoire, 

J’ai chanté des animaux ; 

Peut-être d’autres héros 
M’auroient acquis moins de gloire. 
Le loup, en langue des dieux, 
Parle au chien dans mes ouvrages : 
Les bêtes , à qui mieux mieux , 

Y font divers personnages , 

Les uns fous , les autres sages ; 

De telle sorte pourtant 
Que les fous vont l’emportant : 

La mesure en est plus pleine. 

Je mets aussi sur la scène 
Des trompeurs, des scélérats. 

Des tyrans , et des ingrats , 

Mainte imprudente pécore. 


' lÀvre des lumtèreSf ou la Conduite des roys, i644» in- 8 ", 
p. 137 à i4o. — Contes indiens et Fables ituliennes de Bidpdi et 
de Lokman ^ t. Il, p. 186 : f^s deux Marchands. 

9 
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Force sots, Ibrce flatteurs; 

Je pourrois y joindre encore 
Des légions de menteurs : 

Tout homme ment, dit le sage. 

S'il n’y mettoit seulement 
Que les gens du bas étage , 

On pourroit aucunement 
Souffrir ce défaut aüx hommes ; 

Mais que tous , tant que nous sommes , 
Nous mentions , grand et petit. 

Si quelque autre l’avoit dit. 

Je soutiendrois le contraire. 

Et même qui mentiroit 
Comme Ésope et comme Homère , 

On vrai menteur ne seroit : 

Le doux charme de maint songe 
Par leur bel art inventé , 

Sous les habits du mensonge 
Nous offre la vérité 
L’un et l’autre a fait un livre 
Que je tiens digne de vivre 
Sans fin, et plus, s’il se peut. 

Comme eux ne ment j>as qui veut. 

Mais mentir comme sut faire 
Un certain dépositaire, 

Payé par son propre mot , 

llle ilocet veruDt blamia »ub imagine liiUi. 

jlnlhol. , lib. IV, êpigr. xxfiill , irnd. Je Groiiut. 
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Est d'un méchant et d’un sot. 

Voici le fait • 

Un trafiquant de Perse, 

Chez son voisin, s’en allant en commerce. 

Mit en dépôt un cent de fer un jour. 

Mon fer? dit-il, quand il fut de retour. — 

Votre fer! il n’est plus : j’ai regret de vous dire 
Qu’un rat l’a mangé tout entier. 

J’en ai grondé mes gens : mais qu’y faire? un grenier 
A toujours quelque trou. Le trafiquant admire 
Un tel prodige, et feint de le croire pourtant. 

Au bout de quelques jours il détourne l’enfant 
Du perfide voisin ; puis à souper convie 
Le père , qui s’excuse, et lui dit en pleurant : 
Dispensez-moi, je vous supplie ; 

Tous plai.sirs pour moi sont perdus. 

J’aimois un fils plus que ma vie : 

Je n’ai que lui ; que dis-je?’hélas ! je ne l’ai plus ! 

On me l’a dérobé : plaignez mon infortune. 

Le marchaiid repartit : Hier au soir, sur la brune. 
Un chat-huant s’en vint votre fils enlever ; 

Vers un vieux Ifatiment je le lui vis porter. 

Le père dit: Comment voulez-vous que je croie 
Qu’un hibou pût jamais emporter cette proie? 

Mon fils en un besoin eût pris le chat-huant. 

Je ne vous dirai point, reprit l’autre, comment; 
Mais enfin je l’ai vu , vu de mes yeux , vous di.s-je ; 

Et ne vois rien qui vous oblige 


9 - 
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D’en douter un moment après ce que je dis. 

Faut-il que vous trouviez étrange 
Que les chats-huants d'un pays 
Où le quintal de fer par un seul rat se mange , 

Enlèvent un garçon pesant un demi-cent? 
li’autre vit où tendoit cette feinte .aventure : 

Il rendit le fer au marchand, 

Qui lui rendit sa geniture 

Même dispute avint entre deux voyageurs. 

L’un d’eux étoit de ces conteurs 
Qui n'ont jamais rien vu qu’avec un microscope ; 

Tout est géant chez eux : écoutez-les, l’Europe, 

Comme l’Afrique, aura des monstres à foison. 

Celui-ci se croyoit l'hyperbole permise : 

J’ai vu, dit-il, un chou plus gland qu’une maison. 

Et moi , dit l’autre , un p>t aussi grand r|u’une église. 

Le premier se moquant, l'autre reprit : Tout doux ; 

On le fit pour cuire vos choux. 

< 

V 

L’homme au pot fut plaisant ; l’homme au fer fut habile. 
Quand l’absurde est outré, l’on lui fait trop d’honneur 
De vouloir par raison combattre son erreur : 

Enchérir est plus court, sans s’échauffer la bile. 


' Son 6U, Cftiui qu'i! n pnf;i'iulre. mot es! vieux, et du style 
vul^raire; mais il est expressif. 
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FABLE II. 

Les deux l'iijeons * . 

Deux pigeons s’aimoient d'amour tendre : 

L’un d’eux , s’ennuyant au logis , 

Fut assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays. 

L’autre lui dit : Qu’allez-vous faire? 

Voulez-vous quitter votre fi-ère? 

L’absence est le plus grand des maux ; 

Non pas pour vous, cruel ! Au moins , que les travaux , 
Les dangers , les soins du voyage , 

Changent un peu votre courage 
Encor, si la saison s'avauçoit davantage ! 

Attendez les zéphyrs ; qui vous presse? un corbeau 
Tout-à-l’heure annonçoit malheur à quelque oiseau 
Je ne songerai plus que rencontre funeste. 

Que làucons, que réseaux. Hélas! dirai-je, il pleut : 
Mon frère a-t-il tout ce (ju’il veut, 


* Livre des lumières, ou la conduite des Roys, iC44) P* 

Le Pigeon t>oyageur. — Contes indiens et Fables indiennes de Bidpaï 
et de Lokman, t. I, p. 77 : Les deux Pigeons. 

* PhrAâe elliptique, pour dire: AfI'oildisse votre courage au point 
de vous faire clian|jer de résolution. 

^ Svpc ûuittrd rava pra-distt ab ilicc cornix. 
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Bon soupe, bon gîte, et le reste? 

Ce discours ébranla le cœur 
De notre imprudent voyageur : 

Mais le désir de voir et l’humeur inquiète 
L’emportèrent enSn. Il dit : Ne pleurez point ; 

Trois jours au plus rendront mon ame satisfaite : 

Je reviendrai dans peu conter de point en point 
Mes aventures à mon frère ; 

Je le désennuierai. Quiconque ne voit guère 
N’a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 
Vous sera d’un plaisir extrême. 

Je dirai; J’étois là; telle chose m’avint: 

Vous y croirez être vous-même. 

A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. 

Le voyageur s’éloigne : et voilà qu’un nuage 
L’oblige de chercher retraite en quelque lieu. 

Un seul arbre s’offrit, tel encor (jue l’orage 
Maltraita le pigeon en dépit du feuillage. 

L’air devenu serein, il part tout morfondu. 

Sèche du mieux qu’il peut son corps chargé de pluie ; 
Dans un champ à l’écart voit du blé répandu , 

Voit un pigeon auprès : cela lui donne envie; 

Il y vole, il est pris : ce blé couvroit d’un lacs ' 


* V'ar. La Fontaine a écrit /as, suivant l’ancien u$.i{;c de la pro. 
nonciation. 

Tout plein de Im pour lier un aniani. 

Poejh’i du rni de iVovarre, I. 11 , p. aoi. 

Mais du tcmpu <k> Fontaine, et même du temps de Nient, un 

% 
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Les menteurs et traîtres appâts 
Le lacs étoit usé ; si bien que , de son aile , 

De ses pieds, de son bec, l'oiseau le rompt enfin : 
Quelque plume y périt; et le pis du destin 
Fut qu'un certain vautour, à la serre cruelle , 

Vit notre malheureux , qui , traînant la ficelle 
Et les morceaux du lacs qui l'avoit attrapé, 
Sembloit un forçat échappé. 

Le vautour s'en alloit le lier quand des nues 


aVerivoit ptua ce mot, qui signifie un ucpud coulant ou un piège 
pour prendre les oiseaux, que conformément à l'orthoOTaplie ac- 
tuelle: on substituüit souvent le q au c, afin de conser^r l’étymo- 
logie dérivée du mot latin laqueus. L*édltion de 1709 porte lacs; 
mais l'édilion de 1739 a rétabli la$y conformément a celle de 
rauteor. 

* Vab. La Fontaine a écrit appas par licence poétique, et pour 
rendre la rime avec las moins imparfaite aux yeux ; car l’oreille n'y 
étoit en rien intéressée. Dans la première édition du dictionnaire 
de l'Âcadémie, 16941 in-folio, on a très bien distingué le mot 
appas, qui, toujours employé au pluriel, signifie charmes, attrait.-i, 
du mut appât ou appasl, qui exprime la pâtnre qn’on met à des 
pièges pour attraper les oiseaux ou les bêtes sauvages, et à des 
hameçons pour pécher les poissons : mais comme cette distinction 
et la définition précise de ces deux mots ne se trouvent d.ms l'édi- 
tion originale du dictionnaire imprimé h Paris, que dans les cor- 
rections ou additions, il est présumable qu’elle étoit récente. 

Boileau, dans son epUre vi à Lamoignon, a dit : 

Quelquefois aux apptUs d'un haincçoD perfide 
J’amorce en badinant le poisson trop avide. 

Brossctlc dit que Boileau auroil dû écrir*! oppdt.iu singulier. Celte 
remarque ne paroît pas exacte pour l'époque à laquelle Boilc.'iii 
écrivoit. 

* Terme de fauconnerie, qui a ici une exactitude rigoureuse. 
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Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. 

Le pigeon profita du conflit des voleurs. 
S’envola , s’abattit auprès d’une masure , 

Crut pour ce coup que ses malheurs 
Finiroient par cette aventure ; 

Mais un fi'ipon d’enfent (cet âge est sans pitié) 
Prit sa fronde, et du coup tua plus d’à moitié 
La volatile malheureuse , 

Qui , maudissant sa curiosité , 

Traînant l’aile, et tirant le pied. 
Demi-morte, et demi-boiteuse, 

D|^it au logis s’en retourna : 

Que bien, que mal ', elle arriva 
Sans autre aventure fâcheuse. 

Voilà nos gens rejoints; et je laisse à juger 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs peines. 


Amants, heureux amants, voulez-vous voyager? 

Que ce soit aux rives prochaines. 

Soyez-votis l’un à l’autre un monde toujours beau, 

• Lier se dit lorsque le faucon enlève en l’air un proie dans ses 

• serrc.s, ou lorsque Tayaut assoinmife il la lie de scs serres, et la 
« tient à terre. •• Lanfjflois, Dictionnaire des chasses, t/Bq, in-ia, 
p. 117. 

' Pour tant bien que mal. Locution qu’on rencontre fréquemment 
dans nos vieux auteurs. 

Que bien, que mal , »clou iius faiiuitirs , 

Nous écrivons souveui poésie». 

CiiARLcv Fontaine, ÉpUir à 50700, dan» Maiu»t, 
i.viii, l. Il, I*. lo.'i, étlii. 1731, in-ia. 
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Toujours divers, toujours nouveau ; 

Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste. 
J'ai quelquefois aimé : je n’aurois pas alors. 

Contre le Louvre et ses trésors , 

Contre le Brmanient et sa voûte céleste, 

Chan(>é les bois, chanfjé les lieux 
Honorés par les pas , éclairés par les yeux ' 

De l’aimable et jeune bergère 
Pour qui, sous le fils de Cythère, 

Je servis, engagé par mes premiers serments. 

Hélas ! quand reviendront de semlilables moments ! 
Faut-il que tant d’objets si doux et si charmants 
Me laissent vivre au gré de mou ame inquiète ! 

Ah ! si mon cœur osoit encor se renflaromer ! 

Ne sentirai-je plus de charme qui m’arrête? 

Ai-je passé le temps d’aimer? 

* Vers qui »e retrouve danx une lettre de La Fontaine^ en proic 
et en verü, adressée à la duchesse de Bouillon. Voyez Œuvres di- 
oetses tic La FontainCf édit de 1729^ t. U, p. 56 . 
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FABLE III. 

Le Singe et le Léopard'. 

Le singe avec le léopard 
’Gagnoient de l’argent à la foire. 

Ils afRchoient^ chacun à part. 

L'un d’eux disoit : Messieurs, mon mérite et ma gloire 
Sont connus en bon lieu. Le roi m’a voulu voir ; 

Et si je meurs, il veut avoir 
Un manchon de ma peau : tant elle est bigarrée. 
Pleine de taches, marquetée, 

Et vergetée, et mouchetée ! 

La bigarrure plaît: partant’ chacun le vit. 

Mais ce fut bientôt fait ; bientôt chacun sortif*. 

Le singe de sa part disoit : Venez, de giace ; 

Venez, messieurs : je fais cent tours de passe-passe. 


* .tEsop., i3, P'ulpcs et jl*arJusi i6a, f^ulpes et PardaÜs. 

* 0.‘s mots prouvent, ainsi que le remarque très bien un de» 
commentateurs de notre fabuli>tc, que ic sin{^e et le léopard, mis 
en scène dans celte fable, sont derrière le rideau, et sont censés 
parler par rintermediaire de leurs afKches respectives, ou des ba- 
teleurs qui les montrent. 

* Par ce moyen. 

^ Ceci vient à l'appui de ce que nous avons dit, que les deux 
animaux sont cachés, et ne parlent à rassemblée que par ror^^anc 
de ceux qui les montrent. 
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Cette diversité dont on vous parle tant, 

Mon voisin léopard l’a sur soi seulement : 

Moi, je l’ai dans l’esprit. Votre serviteur Cille, 

Cousin et gendre de Bertrand, 

Singe du pape en son vivant, 

Tout fraîchement en cette ville 
Arrive en trois bateaux , exprès pour vous parler ' ; 
Car il parle, on l’entend’ : il sait danser, baller’. 

Faire des tom-s de toute sorte. 

Passer en des cerceaux ; et le tout pour six blancs : 
Non, messieurs, pour un sou; si vous n’êtes contents. 
Nous rendrons à chacun son argent à la porte 
Le singe avoit raison. Ce n’est pas sur l’habit 


' Celte expression proverbinle et comique, qu'une chose dont on 
veut relever l’iiiiportance arrive en trois bateauXf est ancienne, 
puisqu'on la retrouve dans Rabelais, qui dit, 1. 1, cli. xvi, que In 
jument de Gai^niitua « fut amenée par mer en troi.s quaraques r'i 

■ un bri{*antin, « t. I, p. 56, in-4"< 

* « A quoi bon, dit un commentateur de notre fabuliste, nfHr- 
a nier que le siiq^c parle, qu'on l'entend, puisque celte harangue 

■ est de lui? ’t Cest précisément parccqu’elic n’est pas de lui, quo 
le poêle prête ces mots essentiels à l’aRichc nu nu bateleur qui fait 
ainsi parler le .sin(je. 

* Vieux mot qui vient de l'italien baüarcy et qui signifie danser, 
se divertir. On le trouve fréquemment dans Rabelais et dans Marut. 

D.insex« buttez, soleniniscK la frste 
r>e celle en qui votre amour gisl li fort. 

Marot, Cbonts, X, t. Il, p. 

^ Ceci contirme encore rexpiication que nous avons donnée, r| 
prouve que le singe au nom duquel un parle n'est pas en présence 
des spectateurs du dehors. 
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Que la diversité me plaît; c’est dans l’esprit : 
l>’iiuc fournit toujours des choses agréables; 

L’autre, en moins d’un moment, lasse les regardants. 
( )h ! que de grands seigneurs , au léopard semblables , 
N’ont que l'habit pour tous talents ' ! 


‘ Var. Ui|*arré» vu dehors, ne sont rien en ilcilaus! 

Ce vers (.-toit ainsi dans l'éditiou de 1679; niais il a été chan(jé pai 
La Fontaine au moyen d'un carton (|ui manque à l>eaucou[i 
d'exemplaires de cette édition. 


# 
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FABLE IV. 


Le Gland et la Citrouille 

Dieu fuit bien ce qu’il fait. Sans en clierchcr la preuve 
Kn tout cet univers, et l’aller parcourant, 

Dans les citrouilles je la treuve^. 

Un villageois, considérant 
Combien ce fruit est gros et sa tige menue : 

‘ Cette fable est la sixième *Iu recueil ilo cGj i . 

* Tabariti, OEtivics et fiintaisieSf etc. ^ fol. 8 r“. Lr pn.«<»a(»e est 
réimprime tlar.s Robert, Fables iucditesj i 8 a 5 , in*8% t. Il, p, ao6. 
Un des derniers éditeurs de Molière indi<|ue aussi pour celte fable 
une comédie do Bruno Sulano, intitulée fhuifacc et le PdJnnty 
acte V, SC. xx. 

’ Vieux mot, pour trouve. 

Non, l’amour que je sent pour cette jruue »cuvc 
Ne ferme point .mes yeux aux titiraiiis qu’ou lui treifue. 

MotJknR, MisantUmpe , acte I, ic. i. 

Le Misanthrope fut joué on 1666, et celte fable pnnii en 1678. 

L'usa{'c de mettre (rouue pour treuve u'etoit pas très ancien; car 
ce verbe est constamment écrit do cette manière, et non par la né- 
cessite' de la rime, dans une pièce de Quiuauit, le feint Alcibiade^ 
imprimée en i 658 , in-ia, chez A (^urbe, à P.aris. Daii.s la scène ir 
du troisième acte on lit: 

Je trcuce, eu voii* vny.mt, tout cc que je souhaite. 

Kt dans la dédicace à Fomjnrt, de l.a même pièce, <m lit encore r 
► Cette vérité que tout autre que vous freuvooif tro[> hardie. » 
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A quoi songcoit, dit-il , l’auteur de tout cela? 

11 a bien mal placé cette citrouille-là ! 

Eh parbleu! je l’aurois pendue 
A l’un des chênes que voilà ; 

C’eût été justement l’afiaire : 

Tel fruit, tel arbre, pour bien faire. 

C’est dommage, Garo ', que tu n’es point entré 
Au conseil <le celui que prêche ton curé ; 

Tout en eût été mieux : car pourquoi, par exemple, 
Le gland, qui n’est pas gros comme mon petit doigt. 
Ne pend-il pas en cet endroit? 

Dieu s’est mépris : plus je contemple 
Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo 
Que l’on a fait un quiproquo. 

Cette réflexion embarrassant notre homme: 

On ne dort point, dit-il, quand on a tant d’esprit; 
Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme. 

Un gland tombe : le nez du dormeur en pâtit. 

1 1 s’éveille ; et , portant la main sur son visage , 

[1 trouve encor le gland pris au poil du menton. 

Son nez meurtri le force à changer de langage. 

Oh ! oh ! dit-il , je saigne ! Et que seroit-ce donc 
S’il fût tombé de l’arbre une masse plus lourde. 

Et que ce gland eût été gourde? 

' Vah. Dans loiilcs leséditioDS douu^cs jiar La Fontaine, ce mot 
est ainsi écrit; réHitioii de 1709 seulement porte à tort Gareau. 
nom comique n’est pas de l'invention de nuire poète; il est, dans 
Cyrano de Rer^;orar, donné à un des personnages du Pédant joué. 
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Uieu ne l'a pas voulu : sans doute il eut raison -, I 

J’en vois bien à présent la cause. 

En louant Dieu de toute chose 
Garo retourne à la maison. 


« 
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FABLE V. 

L’Ecolier, le Pédant, et le Maître d'un jardin 

Certain enfant qui sentoit son collège, 
Doublement sot et doublement fripon 
Par le jeune âge et par le privilège 
Qu’ont les pédants de gâter la raison , 

Chez un voisin déroboit, ce dit-on, 

Et fleurs et fruits. Ce voisin, en automne. 

Des plus beaux dons que nous offre Pouione 
Avoit la fleur, les autres le rebut. 

Chaque saison apportoit son tribut; 

Car au printemps il jouis.soit encore 

Des plus beaux dons que nous présente Flore. 

Un jour dans .son jardin il vit notre écolier, 

Qui , grimpant sans égard sur un arbre fruitici', 
Gâtoit jusqu'aux boutons, douce et frêle espérance, 
Avant-coureurs des biens que promet l’abondance ; 
Même il ébrancboit l'arbre; et fit tant à la fin 
Que le possesseur du jardin 
Envoya faire plainte au mattr(! de la classe. 

Celui-ci vint suivi d’un cortège d’enfants : 

Voilà le verger plein de gens 

' ('onfrrczUv. iv. 
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Pires que le premier. Le pédant, de sa grâce. 
Accrut le mal en amenant 
Cette jeunesse mal instruite : 

Le tout, à ce qu’il dit, pour faire un châtiment 
Qui pût servir d’exemple, et dont toute sa suite 
Se souvînt à jamais comme d’une leçon. 
Là-dessus il cita Vii gile et Cicéron , 

Avec force traits de science. 

Son discours dura tant que la maudite engeance 
Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin. 

Je hais les pièces d’éloquence 
Hors de leur place, et qui n’ont point de fin ; 

Et ne sais bétc au monde pire 
Que l’écolier, si ce n’est le pédant. 

Le meilleur de ces deux pour voisin , à vrai dire. 
Ne me plairoit aucunement. 


• .* 
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FABLE VI. 

I.c Statuaire , et la Statue de Jupiter. 

Un bloc de marbre étoit si beau 
Qu’un statuaire en fit l’emplette. 

(.Ju’en fera, dit-il , mon ciseau ? 

Sera-t-il dieu , table , ou cuvette ? 

Il sera dieu ' : même je veux 
Qu’il ait en sa main un tonnerre. 
Tremblez, humains ! faites des vœux ; 
Voilà le maître de la terre ! 

I.’artisan ’ exprima si bien 
I.e caractère de l'idole, 


' Olim trunciijt ernm Britlnui, initlilr ligniim; 

Qiuim faher, incrrln$ itramntim rnror<*tne Prinpmn. 

Mfluit CSM* rieum. 

liORAT. , Ml. ly B. 

* IjC* mol artisan et même le mot ouvrier eloienl alors mieux ap- 
propriés au style noble que le mol urtisfe, qu’on nVmployoit (pièrc 
que pour flésif^ner les hommes habiles en opérations iloeimasti- 
ques. V'oyer. à ce sujet le* Reman^ues nouvelles sur la langue fran~ 
çoisey par le P. Bouhours, troisième édition, l 6 q 3 , p. 94 ; et la 
première édition du Dirtionnaire de t' Àcadémie françoise^ )^ 4 « 
in*folip. 


» 

* 


« 
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Qu’on trouva qu’il ne iiianqiinit rien 
A .Inpiter que la [larole : 

Même l'on dit <|ue l’ouvrier 
Eut à peine achevé l’image, 

(^u’on le vit frémir le premier, 

Et redouter son propre ouvrage. 

A la foiblessc du scidptcur 
Le poète ' autrefois n’en dut guère 
Des dieux dont il fut l’inventeur 
Craignant la haine et la colère. 

Il étoit enfant en ceci ; 

Les enfants n’ont l’ame occupée 
Que du continuel .souci 
Qu’on ne fache point leur poujiée 

Le coeur suit aisément l’esprit : 
lAc cette source est descendue 
L’erreur païenne, qui se vit 
Chez tant de peuples répanèue. 

Ils enibmssoient violemment 
Ix!S intérêts de leur chimère; 

' Püote ici de deux syllabr.s, 

* CTesi-à-dire ne le pa^. 

10 
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Pyfjmalion devint amant 
De la Venus dont il fut père. 

Chacun tourne en réalités, 

Autant qu’il peut, ses propres son{>es : 
L’homme est do j;lace aux vérités ; 

Il est de feu pour les mensonges. 
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FABLE VII. 

La Souris métamorphosée en Fille'. 

Une souris tomba du bec d’un cliat-huant : 

Je ne l’eusse pas ramassée ; 

Mais uii bramiii le lit : je le crois aiséineiil -, 

Cliaque pays a sa pensée. 

La souris ctoit fort froissée. 

De cette sorte de prochain 
Nous nous soucions peu; mais le peuple brarain 
Le traite en frère. Ils ont en tête 
(.^uc notre ame, au sortir d’un roi, 

Entre dans un ciron , ou dans telle autre bêle 
Qu’il plait au Sort : c’est là l’un des points de leur loi. 
l’ytlia{;oro chez eux a puisé ce mystère. 

Sur un tel fondement, le bramin crut bien faire 

De prier un sorcier ([u’il lojjeài la souris 

Dans un corps qu’elle eût eu pour hôte au temps jadis. 

Le sorcier en fit une fille 
De I âge de quinze ans, et telle et si gentille, 

Que le fils de Priam pour elle uuroit tenté 

' Livre des iumières, ou la Conduite des roySf j». 279. ■ — Les 
Contes tm/<Vns cl Fables indiennes île Bidpai et de Lokmiin, I. H> 

I». 385 : 6'oiiris rhanjtfe en Illle. Coiileruz aussi la fab. xviii tlu 

iiv. Il) qui <à l^eaucutip de rapport avec cellc'ci. 
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l’Ius encor qu’il ne fit pour la grecque beauté 
[,e bratnin fut surpris de chose si nouvelle. 

Il dit à cet objet si doux : 

Vous n’avez qu’à choisir; car chacun est jaloux 
De l’honneur d’étre votre époux. 

En ce cas je donne, dit-elle, 

Ma voix au plus puissant de tous. 

.Soleil, s’écria lors le braniin à genoux. 

C’est toi <|ui seras notre gendre. 

Non, dit-il , ce nuage épais 

Est plus puissant <]ue moi, puisqu’il cache mes ir.iils; 

Je vous conseille de le prendre. 

Ile bien I dit le bratnin nu nuage volant, 

Es-tu né pour ma fille? — Hélas! non; c<ir le vent 
Me chasse à son plaisir de contrée en contrée : 

Je n’éntreprendrai point sur les droits de lîorée. 

Le bramin fâché s’écria ; 
ü vent, donc, puisque vent y a. 

Viens dans les bras de notre belle ! 

Il accouroit ; un mont en chemin l’arrêta. 

L’éteuf > passant à celui-là. 

Il le renvoie, et dit: J’aurais une querelle 
Avec le rat; et l’offenser 
Ce seroit être fou , lui qui peut me percer. 

Au mot de rat, la damoisclle ^ 

' C*eül-i»-<lire pluîi encore que pMriî* ne fit pnar ilélciir. 

* i..i ImHc. Ou nuiiime éten^ la l)alle du jeu de lun^uu païuiic. 

^ Vau. Dans les rditioiH de Didol aim* on lit {ItmoitellCf mais à 
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Ouvrit l’oreille ; il hit l’époux. 

Tu rat! un rat ; c’est de ces coups 
Qu’Ainour fait ; témoin telle et telle. 

Mais ceci soit dit entre nous. 

On tient toujours du lieu dont on vient. Cette fable 
Prouve assez bien ce point; mais, à la voir de près, 
(Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits ; 
Car quel époux n’est point au Soleil pi-éférable 
En s’y prenant ainsi ? Uirai-je qu’un {>éant 
Est moins fort qu’une puce? Elle le mord pourtant. 
Le rat devait aussi renvoyer, pour bien faire, 

La belle au chat, le chat au chien , 

Le chien au loup. Par le moyen 
IJe cet arjjument cir<;ulaire. 

Pii pa y jusqu’au Soleil eut enfin remonté; 

Le Soleil eut joui de la jeune beauté. 

Kevenons, s’il se peut, à la métempsycose : 

Le sorcier du bramin 6t sans doute une ebose 
(^ui, loin de la prouver, fait voir sa fausseté. 

Je prends droit là-dessu.s contrt: le bramin même ; 

Car il faut, selon son système. 

Que l’hoinine, la souris, le ver, enfin chacun 
Aille puiser son ame en un trésor commun : 

Toutes sont donc dt; même trempe ; 


tort. La Fontaine se sert encore du mot damoiseUc dans U tahic xvii 
du livre III ; pf ce mol, qui est le féminin de damoiseau, nVst pas 
le synonyme do demoiselle. 
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Mais, ajjissant diversement 
Selon l’orjjane seulement, 

Ij’unc s’élève , et l’autre rampe. 

D’où vient donc <jue ce corps si bien organisé 
Ne put obliger son hôtesse 
De s’unir au Soleil? L’n rat eut sa tendresse. 

Tout débattu , tout bien pesé , 

Les âmes des souris et les aines des belles 
Sont très diirérentes entre elles ; 

Il en iànt revenir toujours à son destin, 
C’est-à-dire à la loi par le ciel établie : 

Parlez au diable, employez b magie , 

Vous ne détournerez nul être de sa fin. 
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Le Fou qui vend la Sagesse'. 


Jamais auprès des fous ne te mets à portée ; 

Je ne te puis donner un plus saj'e conseil. 

Il [l’est enseignement pareil 
A celui-là de fuir une tête éventée. 

On en voit souvent dans les cours : 

Le prince y prend plaisir’ ; car ils donnent toujours 
Quelque trait aux fripons, aux sots, aux ridicules. 

Un fol alloit criant par tous les carrefours 
Qu’il vendoit la sagesse , et les mortels crédules 
De courir à l’acliat ; chacun fut diligent. 

On essuyoit force grimaces ; 

Puis on avoit pour son argent. 

Avec un bon soufflet , un fil long de deux brasses. 

La plupart s’en fâchoient; mais que leur servoit-il? 
C’étoient les phis moqués : le mieux étoit de rire. 

Ou de s’en aller sans rien dire 
Avec son soufflet et son 61. 

* 

* Abslemiu!», de Jnsano %apientinm vâtuienfr. 

* La Fontaine fait ici allui^ioii à L'Au^jely, d'abnixl au ser- 
vice <lu prince de Condc, pas-sa à celui du roi, qui prit Roûl h jcs 
«•aillieü. 
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De chercher du sens à la chose, 

( )ii se Fût fait siffler ainsi qu’un ijjnorant. 

lia raison est-elle garant 
De ce que fait un fou? le hasard est la cause 
De tout ce qui se passe en un cerveau blessé. 

Du fil et du soufflet pourtant embarrassé, 

Dn des dupes un jour alla trouver un sage, 

(^ui, sans hésiter davantage, 
fiUi dit: Ce sont ici hiéroglyphes tout purs, 
lies gens bien conseillés, et qui voudront bien faire, 
ICntre eu.v et les gens fous mettront, pour l’ordinaire, 
Ca longueur de ce fil ; sinon je les tiens sûrs 
De quel(|uc semblable caresse. 

Vous n’ètes point trom|)é; ce fou vend la sagesse. 
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FABLE IX'. 

L' Huître et les l'tuiileurs 

l'n jour deux péleriu.s sur le sable reneoutreiU 
Une huître , que le flot y venoit d’apporter : 

Ils l’avalent des yeux, du doi[;t ils se la montreiu , 
A l’égard de la dent il fallut contester. 

L’un se baissoit déjà pour amasser^ la proie ; 
L’autre le pousse, et dit : Il est bon de savoir 
Qui de nous en aura la joie. 

Celui qui le premier a pu^ l’apercevoir 


‘ (.kitle fable e.st la huitième dans le ri^cueil de 1671- 
’ Buileau, épître il) ver» Boileau nous a lui-même nppii» 

que le dc»ir de con.sorver cet npolo^e, qu’il avoil il’abord insère 
dans la première ddiliuii tle son cpilrc 1 y composée en 1 lui lit 
écrire son éplire 11, publiée seulement en 167a. Il paroit que noi» 
Icau avoit cntcudu faire ce petit conte à «on père. Le commenta' 
leur de Hoilcau dit que cet apulo('ue est plus ancien, et sc trouvi^ 
dans une comédie italiennic. ( 0 £,'ui>rt’s de lioileau, edit. de Saint- 
Marc, 174 /) L I) P* ^l>o.) Tn fabliau public par Barbazan, et inti- 
tulé de deux Dames tfut trouvèrent un annely a beaucoup <le rapport 
avec cet apolofpic. 

^ Bamassery dans un (*rand nombre d’ éditions: mai» aucune de> 
éditions ori^rinalcs ne porte cette leçon. L’Académie franeoisc, dans 
la première édition de son dictionnaire, «lélinit de la manière sui- 
vante le verbe amasser: « Belcvcr de terre ce <jiii c»t tombé. Amas- 
« ser ses gants, amaitser un papier. * Aujourd'hui le niol propre, 
dans CCS phrAses, seroil ramasser. La lan{vur a varie! 

* VàB. A dii, dans réiliiiun de 1671. 
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En sera le gobeur; l’autre le verra faire. 

Si par-là l’on juge l’affaire, 

Reprit son compagnon, j'ai l’mil bon. Dieu merci. 

Je ne l’ai pas mauvais aussi , 

Dit l’autre ; et je l’ai vue avant vous , sur ma vie. 

Hé bien! vous l’avez vue; et moi je l’ai sentie. 

Pendant tout ce bel incident, 

Perrin Dandin ' arrive: ils le prennent pour juge. 
Perrin, fort gravement, ouvre l’huUre, et la gruge. 
Nos deux messieurs le regardant. 

Ce repas fait, il dit d’un ton de président: 

Tenez , la cour vous donne à chacun une écaille 
Sans dépens ; et qu’en paix chacun chez soi s’en aille. 

Mettez ce qu’il en coûte à plaider aujourd'hui ; 
Comptez ce qu’il en reste à hcaucoup de familles : 
Vous verrez (pic Perrin tire l’argent à lui. 

Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles 


* Nom vioulu* par Rabelais à un homme de justice. 

III, 3c). ) Depuis, Racine, par sa comédie des Pluidenrs, et La Fon- 
laine, par ses fables, ont rendu ce nom populaire. 

* Impression proTcrbiale, pour dire ne leur iuisae rien. 


Digiiized by Google 



FABLE X. 


Le Loup, et le Chien maiejrc ' . 

Autrefois Curpillon fretin 

Eut beau prêcher, il eut beau dire. 

Ou le mit dans la poêle à frire’. 

Je fis voir que lâcher ce qu’oii a dans la main , 
Sous espoir de grosse aventure, 

Est imprudence toute puri;. 
f.e pêcheur eut raison; Carpillou n'eut pas tort 
Chacun dit ce qu’il peut pour défendre sa vie. 

Maintenant il faut que j’appuie 
Ce que j’avançai lors de quelque trait encor. 
Certain loup, aussi sot que le pêcheur fut sage, 
Trouvant un chien hors du village, 

S’en alloit l’emporter. Le chien représenta 
Sa maigreur ; Jà 4 ne plaise à votre seigneurie 
De me prendre en cet état-Ià ; 

Attendez ; mon maître marie 


* Æsop., 86i 35, Canis et iMpm. 

* Voyexla fable iii Hu livre V. 

’ Lors, poar alors. 

< à présent. Vieux lan{ja{»e. 

/ù ne faut que de rcla uteaic. 

Masot, CAunjnnf, xxvii, t. II, p. 34B. 
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Sa fille unique, et vous ju{(cz 
(Qu’étant de noce il faut, malfjré moi, que j’engraisse. 
Le loup le croit, le loup le laisse. 

[..e loup, quelques jours écoulés, 
üevient voir si son chien n’est j>as meilleur à prendre; 
Mais le drôle ctoit au logis. 

Il dit au loup par un treillis : 

Ami, je vais sortir; et, si tu veux attendre. 

Le portier ilu logis et moi 
Nous serons tout-à-l’heure à toi. 

Ce portier du logis étoit un chien énorme. 

Expédiant les loups en forme. 

Celuici s’en douta. .Serviteur au portier. 

Dit-il ; et de courir. Il étoit fort agile ; 

Mais il n’étoit pas fort habile : 

Ce loup ne savoit pas encor bien son métier 
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FA H LE \I. 

/{ien de trop ‘ . 


Je ne vois point de créature 
Se comporter modérément. 

Il est certain tempérament 
(^iie le maître de la miture 
Veut que l’on (jarde en tout. Le fait-on? nullement 
Soit en bien , soit en mal , cela n’arrive guère. 

Le blé, ricbc présent de la blonde Gérés, 

Trop toufFu bien souvent épuise les guérets : 

En superfluités s’épundant d’ordinaire, 

£t poussant trop abondamment, 

Il Ote à son fruit l’aliment. 

I, 'arbre n’en fait pas moins : tant le lux(! sait plaire 
Pour corriger le blé. Dieu permit aux moutons 
De retrancher l’excès des prodigues moissons > ; 
Tout au travers ils se jetèrent. 

Gâtèrent tout, et tout broutèrent; 

Tant que le ciel permit aux loups 
D’en croquer quelques uns : ils les croquèrent tous 


' Abstemius, de Ovibus immocierate segetem €Upaîcentibu 

' . • . . . Nf> gravidift prncuniboi rtiimus iiristin , 

Liisiirîeni »«>griiini tenrru dcpascit tn hrrba. 

V’ino-, Georg., lili. I. v. .‘î. 
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S’ils ne le firent pas, du moins ils y tâchèrent. 

Puis le ciel permit aux humains 
De punir ces derniers ; les humains abusèrent 
A leur tour des ordres divins. 

De tous les animaux, rhomuie a le plus de pente 
A se porter dedans l’excès. 

Il faudroit faire le procès 

Aux petits comme aux grands. Il n’est ame vivante 
Qui ne pèche en ceci. Rien de trop c.st un point 
Dont on parle .sans ces.se, et qu’on n’observe point 

' ........ sum ccrti denique fine» 

Quos ultra citraque nc(|uit consîstere ri*ctuai. 

Hoh.\t. . lib. 1 , Ml. I. 
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FABLE XII. 

I.e Cierge ' . 


C’est du séjour des dieux que les abeilles viennent. 
IjCS premières, dit-on, s’en allèrent loger 
Au mont Hymette % et se gorger 
Des ^ trésors qu’en ce lieu les zéphyrs entretiennent. 
Quand on eut des palais de ces filles du ciel 
Enlevé l’ambrosie en leurs chambres enclose, 

Ou , pour dire en françois la chose , 

Après que les ruches sans miel 
N’eurent plus que la cire , on fit mainte bougie ; 

Maint cierge aussi fut façonné. 

Un d’eux voyant la terre en brique au feu durcie 
Vaincre l’effort des ans, il eut la même envie ; 

Et, nouvel Empédocle Vaux flammes condamné 

* Abstemiast 54 » de Cera duritiamappetente, 

' Hjmette étoit une inontn{rne c^lcbr^e par Ica poêles, située dans 
l'Atiique, et où les Grecs recucilloient d'excellent miel. {Note de 
IjC Fontaine. ) 

His quidam tigois, alque hæc eiempla tccuii, 

Este apibut partem dtvinse meatit, et haustns 
Ætherios dixerc. 

Vino., Ceor^., lib. IV, v. aïo. 

* Var. Quelques exemplaires de IVdition de 1679 rtimprimoe 
portent de fn^ors. C'est une faute d’impression. 

* Kmpédoclc étnit un philosophe ancien, qui, ne pouvant com-a 
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Pur sa propre et pure folie. 

Il SC lança dedans. Ce fut mal raisonné : 

Ce cierge ne savoit grain de philosophie. 

Tout en tout est divers : ôtez-vous de l’esprit 
(.Ju’aucun être ait été composé sur le vôtre. 
L'Empcdocle de cire au brasier se fondit : 

Il n'étoit pas plus fou que l’autre. 

prendre les merveilles du mont Etna , se jeta dedans par une vanité 
ridicule, et, trouvant l'action belle, de peur d'en perdre le fruit, 
et que la postérité ne ri('norüt, laissa ses pantoufles au pieti du 
mont. {Notetie La Fontaine.') 
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FABLE XIII. 

Jupiter et le Passager ' . 

üh ! combien le péril enrichiroit les dieux , 

Si nous nous souvenions des vœux qu'il nous lait 
Mais, le péril passé, l’on ne se souvient guère 
De ce qu’on a promis aux cicux ; 

On compte seulement ce qu’on doit à la terre, 
.lupiter, dit l’impie, est un bon créancier ; 

Il ne se sert jamais d’huissier. 

Eh! qu’est-ce donc que le tonnerre? 
(Comment appelez-vous ces avertissements? 

Un passager pendant l’orage 
Avoit voué cent bœufs au vainqueur des Titans. 
Il n’en avoit pas un : vouer cent éléphants 
N’auroit pas dbùté davantage. 

Il brûla quelques os «juand il fut au rivage : 

Au nez de Jupiter la fumée en monta. 

Sire Jupin, dit-il, prends mon vœu; le voilà : 
C'est un parfum de bœuf que ta grandeur resjiire. 
I.a filmée est ta part : je ne te dois plus rien. 
Jupiter fit semblant de rire; 


* Æsop., i55, Viatot et MercuriuK; 4", Fiator; i8, Decept 
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Mais , après quelques jours , le dieu l’attrapa bien , 
Envoyant un songe lui dire ^ 

Qu’un tel trésor étoit en tel lieu. L’homme au vœu 
Courut au trésor comme au feu. 

Il trouva des voleurs; et, n’ayant dans sa bourse 
Qu’un écu pour toute ressource, 

Il leur promit cent talents d'or. 

Bien comptés , et d’un tel trésor : 

*^n l’avoit enterré dedans telle bourgade. 

L’endroit parut suspect aux voleurs; de façon 
Qu’à notre prometteur l’un dit : Mon camarade , 

Tu te moques de nous ; meurs, et va chez Pluton 
Porter tes cent talents en don. 


0 
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FABLE XIY. 

Le Chat et le Renard'. 


Le chat et le renard, comme beaux petits saints, 

S’en edloient en pèlerinage. 

C'étoient deux vrais tartufs deux archipatelins 
Deux iraucs patte-pelus^, qui, des frais du voyage. 
Croquant mainte volaille, escroquant maint fromage, 
S'indemnisoient à qui mieux mieux. 

Le chemin étant long, et partant ennuyeux. 

Pour raccourcir ils disputèrent. 


' Rechbrii, Apolo^i Phadrii y par^ I, fab. xzTin, p. 34: Catus 
agmtis et Vulpet. 

* Au lieu de tartufes. Ve est retranché pour la mesure du vers, 
et par licence poétique. 

^ Uu des commentateurs de notre poêle remarque arec raison 
que les deux substantifs tartufe et patelin, créés par le théâtre, 
présentent à l’esprit un sens plus déterminé hypocrite et câlin, 
parccque la scène, en nous montrant ces deux personnages, a bien 
arreté pour nous l’analogie de leurs noms avec leurs caractères. 

* Rabelais, dans l'ancteu prologue du quatrième livre de Pan- 
tagruel (t. II, p. xj), dit: w Adjugez quoi? et qui? tous les vieux 

■ quartiers de lune aux caphards, caguts, roatagots, botiueurs, 
• papelards, burgotz, patespelues, porteurs de rogatons, chatte- 

■ initte.'i. > Le Duchat croit que la dénomination de patespelues dé- 
live de l'allusion à la supercherie de J.icob, qui se couvroil les 
mains de peaux de bétes pour supplanter Ésaü. 



l'ABLF.S. 


1 66 1 

IjH dispute est d’uii grand secours : 

Sans elle on dormiroit toujours. 

Nos pèlerins s’égosillèrent. 

Ayant bien disputé, l'on fKiria du prochain. 

Le renard au chat dit en6n : 

Tu prétends être fort habile ; 

En sais-tu tant que moi? J'ai cent ruses au sac. 

Non, dit l'autre : je n’ai qu'un tour dans mon bissac ; 

Mais je soutiens qu'il en vaut mille. 

Eux de recommencer la dispute à l'envi. 

Sur le que si , que non, tous deux étant ainsi. 

Une meute apaisa la noise. 

Le chat dit au renard : Fouille en ton sac, ami ; 

Cherche en ta cervelle matoise 
Un stratagème sûr: pour moi, voici le mien. 

A ces mots , sur un arbre il grimpa bel et bien. 

L’autre fit cent tours inutiles. 

Entra dans cent terriers, mit cent fois <‘n défaut 
Tous les confrères de lirilàut ' . 

Par-tout il tenta des asiles ’ ; 

Et ce lut par-tout sans succès; ‘ 

La fumée y pourvut, ainsi que les bassets. 

Au sortir d’un terrier deux chiens aux pieds agiles 

' Tous les chiens de chasse. Le nom de lirifauty i|ui autrefois 
si{*nirioit ^oulu, e.st bien approprie à un nom de chien. 

* Par-tuul il tenta de sc uietirc à TaLri dans des asiles. Ellipse 
hanlie, mais heureuse. 
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L'étranglèrent du premier bond. 

Le trop d’expédients peut gâter une aflàire : 

On perd du temps au choix , on tente , on veut tout faire, 
N’en ayons qu'un ; mais qu’il soit bon. 
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FABLE XA. 


/.e Mari, la Femme, et le Foleur'. 


Un mari fort amoureux, 

Fort amoureux de sa femme, 

Bien qu’il fût jouissant, se croyoit malheureux. 
Jamais œillade de la dame , 

Propos flatteur et gracieux. 

Mot d'amitié, ni doux sourire, 

Déifiant le pauvre sire, 

N'avoient fait soupçonner qu'il fut vraiment chéri. 

Je le crois; c’étoit un mari. 

Il ne tint point à l'hyménée 
(.^e , content de sa destinée , 

Il n'en remerciât les dieux. 

Mais quoi! si l'amour n’assaisonne 
Les plaisirs que l'hymen llous donne , 

Je ne vois pas qu’on en soit mieux. 

Notre épouse étant donc de la sorte bâtie. 

Et n’ayant caressé son mari de sa vie , 

Il en Faisoit sa plainte uuè nuit. Un voleur 
Interrompit la doléance. 

* Contes indiens et Fables indiennes de Bidpai etde Lohnatty t. II, 
p. 355: Le Marchand f laFemmCj et le Voleur. -Camerarius, 
t'ab. CCLV, p. 387. 


I 

I 


I 


I 
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La pauvre femme eut si grand’peur 
Quelle chercha quelque assurance 
Entre les bras de son époux. 

Atni voleur, dit-il , sans toi ce bien si doux 
Me seroit inconnu ! Prends donc en récompense 
Tout ce qui peut chez nous être à ta bienséance 
Prends le logis aussi. Les voleurs ne sont pas 
Gens honteux, ni fort délicats : 

Celui-ci fit sa main. 


J’infère de ce conte 
Que la plus forte passion 
C’est la peur; elle fait vaincre l’aversion , 

Et l’amour quelquefois : tpelqiiefois il la dompte ' ; 

J’en ai pour preuve cet amant 
Qui brûla sa maison pour embrasser sa dame. 
L’emportant à travers la flamme. 

J’aime assez cet emportement; 

Le conte m'en a plu toujours infiniment : 

Il est bien d’une ame espagnole. 

Et plus grande encore que folle 


' C'esuà^re) quelquefuU c’est l'amour qui dompte la peur. 

* La Fontaine fait ici allusion à l'aTcuture du comte de Villa> 
Mediria avec Élisabeth de France, fille de Henri IV, et femme de 
Philippe IV, roi d'Espagne. Pour attirer Élisabeth chez lui, le comte 
de Villa-Médina imagina de donner a toute la cour un ^ectaclc à 
machines qu’il fit monter à grands frais. Pendant la représentation, 
il fit mettre le feu à son propre palais: puis, profitant du désordre 
et de la frayeur causés par les flammes qui s'élevoient de toutes 
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partjty il « empai'a de la feine, el latisâc aiiui, par la perte de la 
moitié de m fortune et au risque de sa vie, le désir qu’il avoit d’em- 
brasser celle qu'il aimoit , et de l'enlever dans ses bras. Voyez le 
yoya^e tTEspagne, par itarsen de Sommerdick, Cologne, 1666, 
in-i8, p. 49) 0° P- de 1a première edilion, même année, mais 
sans indication de ville. 
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FABLE XYL* 

Le Trésor et les deux Hommes ' . 

Un homme n'ayant plus ni crédit ni ressource , 

Et logeant le diable en sa bourse 
C’est-à-dire n’y logeant rien , 

S’imagina qu’il ferait bien 
De sç pendre , et finir lui-méme sa misère , * 
Puisqn’aussi bien sans lui la feiin le viendrait faire : 
1 Genre de mort qui ne duit^ pas 
4 gens (>eu curieux de goûter le trépas. 

Dans cette intention, une vieille masure 


* Àu»on., épigr. xxii et xxni. Les deux çpi(p’ammes d'Âusone 
sont elles-mêmes la traduction de deux disii(|ues sur le même sujet , 
tirés de TAntholo^pe {grecque. Voyez Ausonii Opcra, e'dit. i/Bo, 
iiv4% P‘ xo- 

* L'origine de cette expression proverbiale est racontée fort 
agréablement dans une petite pièce de vers de Saiut-Celais. Un 
charlatan avoit promis de faire voir le diable : pressé de remplir sn 
promesse, il ouvrit, en présence de la foule <jui Tentouruit, nn<' 
bourse vide. 

Et c'est, dii'il , le dialile, voyez-vou» liieii. 

Qu'ouvrir sa bourse et ne voir rien dedaiifi. 

Voyez le Recueil des poêles ft ançois depuis Villon jusquù Bcnseradcy 
édit. 175a, t I, p. 146. 

^ Qui ne coilvicnt pas. 
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Fut la scène on devoit se passer l’aventure ; 

Il y porte une corde , et veut avec un clou 
,Âu haut d’un certain tnur attacher le licou. 

T.^ murailiê , vieille et peu forte , 

S’ébranle aux premiers coups , tombe avec un trésor. 
Notre désespéré le ramasse, et l’emporte, 

Laisse là le licou, s’en retourne avec l’or. 

Sans compter : ronde ou non , la somme plut au sire. 
Tandis que le galanl à grands jms se retire. 

L’homme au trésor arrive , et trouve son argent 
Absent. 

Quoi ! dit-'l , sans mourir je perdrai cette 4 - 

Je ne me pendrai pas! Et vraiment si ferai. 

Ou de corde je manquerai. 

Le lacs étoit tout prêt; il n’y manquoit qu’un homi^e: 
^Celui-ci se l’attache, et se pend bien et beau. 

Ce qui le consola, peut-être. 

Fut qu’un autre eût, pour lui', fait les frais du cordetiu. 
Aussi bien que l'argent le licou trouva maître. 



L’avare rarement finit ses jours sans pleurs ; 

Il a le moins de part au trésor qu’il enserre. 
Thésaurisant pour les voleurs , 

Pour ses parents , ou pour la terre. 

Mais que dire du troc que la Fortune fit? 

Ce sont là de ses traits ; elle s’en diveitit: 

Plus le tour est bizarre, et plus elle est contente. 
Cette déesse inconstante 
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Se mit alors en 1 esprit W 

De voir un homme se pendre ■*'' . 

Et celm qui se pendit ■ .‘''i ■ 

S y devoit le moins attendre. ' 
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FABLE XVir. 

/.c Singe et k Chat 

Bertrand avec Raton , l'un singe et l'autre chat , 
Commensaux d'un logis, avoient un commun maître. 
D'animaux malfaisants c'étoit un très bon plat ; 

Ils n'y craignoient tous deux aucun, quel qu'il pût être. 
" Trouvoit-on quelque chose au logis de gâté. 

L’on ne s’en prenait point aux gens du voisinage ; 

• Bertrand déroboit tout; Raton, de son côté, 

* jîtoit moins attentif aux souris qu'au fromage. 

Un jour, au coin du feu, nos deux maîtres fripons 
Regardaient rôtir des marrons. 

Les escroquer étoit une très bonne affaire ; 

Nos galants y voyoient double proSt à faire ; 

Leur bien premièrement, et puis le mal d'autrui. 
Bertrand dit à Raton : Frère, il faut aujourd'hui 


' Cette fable est U cinquième du recueil de 167*1 * n>adame de 
Sévi(7nè en fut ravie lorsque ce recueil parut. Ellemandoit à sa fille 
qu’on avoit lu cette fable chez M. de T^a llochefoucauld , et que les 
personnes qui s'y trouvoient ravoieut apprise par coeur. Voyez 
VHistoirt de ta vie et des ouvrages de Jean de La i^onfaine, troi> 
sième édition, l8z4t >0*8% p> zio. 

* Refpierii, Apotogi Ph(pdrti. Divione, i 643 , in-i3, pars II, 
fab. xxviit, P 77 : Feliset Simius. Ce sujet même paroit plus ancien 
que Reçnier; rar les Italiens ont un vieux proverbe; Cavar le cas- 
tagne dal fuoco con le zampe del gatto. 
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Que tu fasses un coup de maître ; 

Tire-moi ces marrons. Si Dieu m'avoit fait naître. 
Propre à tirer marrons du feu, 

Certes , marrons verroient beau jeu. 

Aussitôt fait que dit: Raton, avec sa patte, - 
D'une manière délicate, 

Écarte un peu la cendre , et retire les doigts ; "f, 

Puis les reporte à plusieurs ^is; 

Tire un marron , puis deux , et puis trois en escroque : ■ 
Et cependant Uertrand les croque. 

Une servante vient : adieu mes gens. Raton 

N’étoit pas content , ce dit-on . • * '. 


Aussi ne le sont pas la plupart de ces princes j' 
Qui, flattés d’un pareil emploi, 

Vont s'échauder en des provinces 

Pour le profit de quelque roi. , . 
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FABLE XVIir. 


Le Milan et le Rossignol 

. T 

Après que le milan, manifeste voleur, 

Eut répandu lalarme eu tout le voisinage , 

Et fait crier sur lui les enfants du village , 

Un rossignol tomba dans ses mains par malheur. 

Le héraut du printemps lui demande la vie. 

Aussi bien, que manger en qui n’a que le son? 

Ecoutez plutôt ma chanson : 

Je vous raconterai Térée et son envie. — 

Qui Térée? est-ce un mets propre pour les milans? -r- 
Non pas ; c’étoit un roi dont les feux violents 
Me firent ressentir leur ardeur criminelle 
Je m'en vais vous en dire uué chanson si belle 
Qu'elle vous ravira : mon chant plait à chacun. 

Le milan alors lui réplique : 

Vraiment, nous voici bien ! lorsque je suis à jeun. 

Tu me viens parler de musique ! — 


* Cette fable est la septième du recueil de 1671. 

* AbstemiuSy ga, de Luicinia cnntum accipitri pro vita pollicente. 
Ce sujet, dans Hésiode, Opéra et dies , y . 3 oa, 31 a, et dans Ésope, 
a, Luscinia et Accipiter ; 3 , Philomela et Accipitetf est differem- 

«ment traite, 

• * Voye» Ovide, MeUimorph.f VI , i 3 , et la note a de la fable xv 
du livre III. 



livre IX. 

J’en parle bien aux rois. — Quand un roi te prendra, 
Tu peux lui conter ces merveilles : 

Pour un milan, il s’en rira. 

Ventre affemé n’a point d’oreilles ‘ . 

l 

• ^ prorerl» exûtoit du lemp, de. Romain., où peut-Sire il 
e«t né d un bon mot de Caton le cenuur. Voje. Plutarque, Fie de 
calon le eenteur, t. in,p. 3o8 de la traduction d’Amyol, ddit. de 
Clarterî et au«i Rahelai., Pantagmel, IT, 63, t. II, p. ,6o, 
™it. 1741, ui-4”. ’ 
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FABLE XIX. 

Berger et son Troupeau'. 

Quoi ! toujours il me manquera 
Quelqu'un de ce peuple imbécile! 

Toujours le loup m'en gobera ! 

J'aurai beau les compter! Ils étaient plus de mille, 
Et m'ont laissé ravir notre pauvre Robin * ! 

Robin mouton, qui par la ville 
Me suivoit pour un peu de pain. 

Et qui m'auroit suivi jusques au bout du monde ! 
Hélas ! de ma musette il entendait le son ; 

Il me sentoit venir de cent pas à la ronde. 

Ah! le pauvre Robin mouton ! 

Quand Guillot^ eut fini cette oraison funèbre , 

Et rendu de Robin la mémoire célèbre. 

Il harangua tout le troup>eau , 


' Abstemias, 127, de Pastore grtÿcm suum advenus Lupum hot' 
tonte; et dans Us Heurts de r^erdation de Louyt Guicciardiu, tra- 
duites de Titalien en françois, par BeUe-Forest, Anvers, l 6 o 5 , 
in-18, p- 143* 

* Dans Rabelais, le Marchand dit à Panui^e: « Vous avesnom 

* RobirfMouton . Voyet ce mouton là, il ha nom Ro6in comme 

• vous. ■ Pantagruel, I. IV, ch. vi, t. II, p. i 5 . 

^ Dans la fable iM du livre III, le berger porte aussi le nom de 
Guillot. 
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Les chefs, la multitude, et justju'au moindre agneau , 
Les conjurant de tenir ferme ; 

Cela seul sufTiroit pour écarter les loups. 

Foi de peuple d’honneur, ils lui promirent tous 
De ne bouger non plus qu’un terme. 

Nous voulons, dirent-ils, étouffer le glouton 
Qui nous a pris Robin mouton. 

Chacun en répond sur sa tête. 

Guillot les crut, et leur fit fête. 

Cependant, devant qu'il fût nuit. 

Il arriva nouvel encombre : 

Un loup parut; tout le troupeau s’enfuit. 

Ce n’étoit pas un loup, ce n’en étoit que l’ombre. 

Haranguez de méchants soldats; 

Ils promettront de faire rage : 

Mais, au moindre danger, adieu tout leur courage; 
Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas. 


FIN DU NEUVIÈME LIVilE. 







LIVRE DIXIÈME. 


FABLE PREMIÈRE'. 

Les deux Rats, le Renard, et tC£uf. 

DISCOURS A MADAME DK LA SABLIÈRE. 

Iris, je vous louerois ; il n'est que trop aisé : 

Mais vous avez cent fois notre encens refusé : 

En cela peu semblable au reste des mortelles , 

Qui veulent tous les jours des louanges nouvelles. 

Pas une ne s'endort à ce bruit si flatteur. 

Je ne les blâme point; je souffre cette humeur : 

Elle est commune aux dieux , aux monarques , aux belles. 
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur, 

Le nectar, que l'on sert au maître du tonnerre , 

Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre , 

C'est la louange , Iris. Vous ne la goûtez point ; 

D'autres propos chez vous récompensent ce point : 
Propos, agréables commerces. 

Où le hasard fournit cent matières diverses ; 

* Dansrédition ori^Dale de 1679, cette pièce ne porte pas le 
litre de/oè/e, mais celui de discourt, et elle ee trouve à la suite du 
livre III de la quatrième partie, qu'elle termine. 
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Jusque-là qu'en votre entretien 
I.a bagatelle a part ; le monde n'en croit rien. 
Laissons le monde et sa croyance. 

I.a bagatelle, la science. 

Les ebimères, le rien , tout est bon : je soutiens 
Qu'il faut de tout aux entretiens : 

C'e.st un parterre où Flore épand ses biens ; 

Sur différentes fleurs l'abeille s'y repwse. 

Et fait du miel de toute chose. 

Ce fondement posé, ne trouvez pas mauvais 
Qu'en ces iàbles aussi j'entremêle des traits 
De certaine philosophie , 

Subtile, engageante, et liardie. 

(Jn l'appelle nouvelle : en avez-vous ou non 
Oui parler ' ? Ils disent donc 
Que la bête est une machine; 

Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressorts : 

Nul sentiment, point d'anie; en eile tout est corps. 

Telle est la montre qui chemine 
A pas toujours égaux , aveugle et sans dessein. 

* Madame de La Sablière craignoit sur-tout le ridicule qui s'at- 
tache à la réputation de femme savante; et La Fontaine se con- 
forme à ses goûts en ayant l'air d'ignorer qu'elle fût au courant de 
la philosophie mise en vogue par Descaries, instruite par Sauveur 
et Bemier, elle en savoir plus sur ces matières que notre poète. 
Elle mourut le 8 janvier iG83, laissant la réputation d'une de» 
femmes les plus aimables et les plus instruites de son siècle. Nous 
avons donné d'amples détails sur ce qui la concerne dans r/Zis- 
toire rie la vie et ilet ouvrages <te Jean de La Fontaine^ troisiènic 
édition, p. 
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Ouvrez-la , lisez dans son sein : 

Mainte roue y tient lieu de tout l’esprit du tnpnde ; 

La première y meut la seconde -, 

Une troisième suit : elle sonne à la fin. 

Au dire de ces gens , la béte est toute telle. 

L'objet la frappe en un endroit; 

Ce lieu frappé s’en va tout droit, 

Selon nous , au voisin en porter la nouvelle. 

Le sens de proche en proche aussitôt la reçoit. 
L’impression se fait: mais comment se fait-elle? 

Selon eux, par nécessité. 

Sans passion , sans volonté : 

L’animal se sent agité 
De mouvements que le vulgaire appelle 
Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur cruelle. 

Ou quelque autre de ces états. 

Mais ce n’est point cela : ne vous y trompez pas. 

Qu’est-ce donc? Une montre. Et nous? C’est autre chose. 
Voici de la fiiçon que Descartes l’expose : 

Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu 
Chez les païens, et qui tient le milieu 
Entre l’homme et l’esprit; comme entre l’hultre et riiomiue 
Le tient tel de nos gens, franche béte de somme; 

Voici , dis-je, comment raisonne cet auteur : 

Sur tous les animaux, en&nts du Créateur, 

J’ai le don de penser; et je sais que je pense. 

Or, vous savez. Iris, de certaine science. 

Que, quand la béte penseroit. 
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La bête ne réfléchiroit 
Sur l'objet ni sur sa pensée. 

IJescartes va plus loin, et soutient nettement 
Quelle ne pense nullement. 

Vous n’êtes point embarrassée 
De le croire; ni moi. Cependant, quand aux bois ' 

Le bruit des cors , celui des voix , 

N'a donne nul relâche à la fuyante proie. 

Qu'en vain elle a mis ses efforts 
A confondre et brouiller la voie , 

L'animal chargé d'ans, vieux cerf, et de dix cors. 

En suppose un plus jeune, et l'oblige, p»ar force, 

A présenter aux chiens une nouvelle amorce. 

Que de raisonnements pour conserver ses jours ! 

Le retour sur ses pas , les malices , les tours , 

Et le change, et cent stratagèmes 
Dignes des plus grands chefs, dignes d’un meilleur sort ! 
On le déchire après sa mort : 

Ce sont tous ses honneurs suprêmes. ■ 

Quand la perdrix 
Voit ses petits 

En danger, et n'ayant qu'une plume nouvelle 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas , 

Elle fait la blessée, et va traînant de l'aile, 

' Tous les Mitcurs modernes ont mis sans aucune raison quand 
nu bois àu singulier, au lieu du pluriel, que conlicnnent les édition» 
donnée» par liA Fontaine et l’édition de 1709. 
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Attirant le chasseur et le chien sur ses pas , 

Détourne le danger, sauve ainsi sa famille ; 

Et puis , quand le chasseur croit que son chien la pille. 
Elle lui dit adieu, prend sa volée, et rit 
De l'homme qui, confus, des yeux en vain la suit. 

Non loin du nord il est un monde 
Où l’on sait que les habitants 
Vivent, ainsi qu’aux premiers temps. 

Dans une ignorance profonde : 

Je parle des humains ; car, quant aux animaux , 

Ils y construisent des travaux 
Qui des torrents grossis arrêtent le ravage , 

Et font communiquer l’un et l’autre rivage. 

L’édiBce 'résis te et dure en son entier: 

Après un lit de bois est un lit de mortier. 

Chaque castor agit: commune en est la tâclic ; 

Le vieux y fait marcher le jeune sans relâche ; 

Maint maître d’œuvre y court, et tient haut le bâton. 
La république de Platon 
Ne seroit rien que l’apprentie 
De cette famille amphibie. 

Ils savent en hiver élever leurs maisons. 

Passent les étangs sur des ponts. 

Fruit de leur art, savant ouvrage ; 

Et nos pareils ont beau le voir. 

Jusqu’à présent tout leur savoir 
Est de passer l’onde à la nage. 
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Que ces castors ne soient qu'un corps vide d'esprit. 
Jamais on ne pK>urra m'obliger à le croire : 

Mais voici beaucoup plus; écoutez ce récit, 

Que je tiens d'un roi plein de gloire. 

Le défenseur du nord vous sera mon garant : 

Je vais citer un prince aimé de la Victoire ; 

Son nom seul est un mur à l'empire ottoman ; 

C'est le roi polonois Jamais un roi ne ment. 

Il dit donc que, sur sa frontière. 

Des animaux entre eux ont guerre de tout temps : 
Le sang, qui se transmet des pères aux enfants. 

En renouvelle la matière. 

Ces animaux , dit>il , sont germains du renaixl. 
Jamais la guerre avec tant d'art 
Ne s'est faite parmi les hommes , 

Non pas même au siècle où nous sommes. 
Corps-de-garde avancé, vedettes, espions. 
Embuscades, partis, et mille inventions 
D'une pernicieuse et maudite science. 

Fille du Styx , et mère des héros. 

Exercent de ces animaux 
Le bon sens et l'expérience. 

Pour chanter leurs combats, l'Achéron nous devrait 
Rendre Homère. Ah! s'il le rendoit. 


* Sobieski, Taioqueur dei Turcs ii Choeâm eu 1673: il pas»a 
quelque temps à Paris, et recherrha la aocîpte de madame de 
La Sablière, chez laquelle La Fontaine eut de frequentes occasions 
de s’entretenir avec lui. 
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Et qu’il rendit aussi le rival d'Épicure 
Que dirait ce dernier sur ces exemples-ci? 

Ce que j'ai déjà dit; qu'aux bétes la nature 
Peut par les seuls ressorts opérer tout ceci ; 

Que la mémoire est corporelle ; 

Et que, pour en venir aux exemples divers 
Que j’ai mis en jour dans ces vers , 
L’animal n’a besoin que d’elle. 

L’objet, lorsqu’il revient, va dans son magasin 
Chercher, par le même chemin, 

L’image auparavant tracée. 

Qui sur les mêmes pas revient pareillement , 
Sans le secours de la pensée , 

Causer un même événement. 

Nous agissons tout autrement : 

La volonté nous détermine. 

Non l'objet, ni l'instinct. Je parle, je chemine: 
Je sens en moi certain agent; 

Tout obéit dans ma machine 
A ce principe intelligent. 

Il est distinct du corps , se conçoit nettement. 

Se conçoit mieux que le corps même : 

De tous nos mouvements c’est l’arbitre suprême. 
Mais comment le corps l’cntend-il ? 

C’est là le point. Je vois l’outil 
Obéir à la main : mais la main , qui la guide ? 
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Eh ! qui guide les cieux et leur course rapide ? 

Quelque ange est attaché peut-être à ces grands corps ' . 
Un esprit vit en nous , et meut tous nos ressorts ; 
L'impression se &it : le moyen , je l'ignore ; 

On ne l'apprend qu'au sein de la Divinité ; 

Et, s'il faut en parler avec sincérité. 

Descartes l'ignoroit encore. 

Nous et lui là-dessus nous sommes tous égaux : 

Ce que je sais. Iris, c'est qu'en ces animaux 
Dont je viens de citer l'exemple. 

Cet esprit n’agit pas : l'homme seul est son temple. 
Aussi iâut-il donner à l’animal un point 
Que la plante après tout n'a point : 

Cependant la plante respire. 

Mais que répondra-t-on à ce que je vais dire? 

Deux rats cherchoient leur vie ; ils trouvèrent un œuf. 
Le dîné sufBsoit à gens de cette espèce : 

Il n’étoit pas besoin qu’ils trouvassent un bœuf. 

Pleins d’appétit et d’alégresse. 

Ils alloient de leur œuf manger chacun sa part, 

Quand un quidam parut : c’étoit maître renard ; 

Rencontre incommode et fâcheuse : 

Car comment sauver l’œuf? Le bien empaqueter; 

Puis des pieds de devant ensemble le ptorter. 

Ou le rouler, ou le traîner : 

' Mens agiui uiolem et magoo se corporc miscet. 

Vint;., Æncid., VI, 75*. 
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C etoit chose impossible autant que hasardeuse. 
Nécessité l'ingénieuse 
lieur fournit une invention. 

Comme ils pouvoient gagner leur habitation , 
L'écomifleur ' étant à demi-quart de lieue , 

L'un se mit sur le dos , prit l'œuf entre ses bras ; 

Puis, malgré quelques heurts ' et quelques mauvais pas, 
L'autre le tratna par la queue. 

Qu'on m’aille soutenir, après un tel récit. 

Que les bétes n'ont point d'esprit ! 

Pour moi , si j'en ctois le maître , 

Je leur en donnerais aussi bien qu’aux enfants. 

Ceux-ci pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans? 
t^clqu'un peut donc pienser ne se pouvant connoitre. 
Par un exemple tout égal , 

J’attribuerois à l'animal , 

Non point une raison selon notre manière. 

Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort : 

Je subtiliserois un morceau de matière. 

Que l'on ne pourrait plus concevoir sans effort , 
Quintessence d'atome, extrait de la lumière, 

Je ne sais quoi plus vif et plus mobile encor 
Que le feu ; car enfin , si le bois fait la Mumine, 

' Celai qui cherche vivre aux d<^peiia d’antrui. 

' Quelques eboex. Ce mot, peu usité, se trouve encore employé 
Jjns la fable xi du livre VII : 

Un heurt survietit: adieu le rbar. 


A 
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La flamme, en s’épurant, peut-elle p>as de l’aine 
Nous donner cjuelque idée? et sort-il pas de l’or 
Des entrailles du plomb? Je rendrois mon ouvrage 
Capable de sentir, juger, rien davantage. 

Et Juger imparfaitement ; 

Sans qu’un singe jamais flt le moindre argument. 

A l’égard de nous autres hommes , 

Je ferois notre lot infiniment plus fort; 

Nous aurions un double trésor : 

L’un, cette ame pareille en tous tant que nous sommes. 
Sages , fous , enfants , idiots , 

Hôtes de l’univers sous le nom d’animaux ; 

L’autre , encore une autre ame , entre nous et les anges 
Commune en un certain degré ; 

Et ce trésor à part créé 
Suivrait parmi les airs les célestes phalanges , 

Entrerait dans un point sans en être pressé. 

Ne finirait jamais , quoique ayant commencé : 

Choses réelles, quoique étranges. 

Tant que l'enfance dureroit. 

Cette fille du ciel en nous ne parottroit 
Qu’une tendre et foible lumière : 

L'organe étant plus fort, la raison perceroit 
Les ténèbres de la matière. 

Qui toujours envelopperoit 
L’autre ame imparfaite et grossière ' . 


* Ce qui précédé Cftl composé des idées d’Empédocle et «le 
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Plafon, (]ue I«a Fontaine mêle ensemble pour tâcher de s'expÜ* 
f|uer à lui-méroe le système de Descartes sur l'ame «les betes, 
contre lequel son bon sens naturel lui so^èroît des difficultés 
insolubles. 
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FABLE II. 


L'Homme et la Couleuvre '. 

Un homme vit une couleuvre : 

Ah ! méchante , dit-il , je m’en vais faire une œuvre 
Agréable à tout l’univers ! 

A ces mots l’animal pervers 
(C’est le serpent que je veux dire, 

Et non l'homme; on pourvoit aisément s’y tromper) , 
A ces mots le serpent, se laissant attraper. 

Est pris, mis en un sac; et, ce qui fut le pire. 

On résolut sa mort, fiiit-il coupable ou non. 

Afin de le payer toutefois de raison , 

L’autre lui fit cette harangue : 

Symbole des ingrats! être bon aux méchants. 

C’est être sot; meurs donc : ta colère et tes dents 
Ne me nuiront jamais. Le serpent, en sa langue. 
Reprit du mieux qu’il put : S’il fàlloit condamner 
Tous les ingrats qui sont au monde, 

A qui pourroit-oD pardonner? 

Toi-méme tu te fais ton procès : je me fonde 
Sur tes propres leçons; jette les yeux sur toi. 

* Lii/jr des lumièreiy ou la Conduite des Roysy p. 2 o 4 * — Contes 
et Fables indiennesde Ifidpai et de Lokmau, t. Il, p. 276: V Homme 
et Itt Couleuvre. 
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Mes jours sont en tes mains, tranche-les; ta justice, 
C’est ton utilité , ton plaisir, ton caprice : 

Selon ces lois, condamne-moi ; 

Mais trouve bon qu’avec franchise 
En mourant au moins je te dise 
Que le symbole des ingrats 
Ce n’est point le serpent, c’est l’homme. Ces paroles 
Firent arrêter l’autre ; il recula d'un pas. 

Enfin il repartit; Tes raisons sont frivoles. 

Je pourrois décider, car ce droit m’appartient; 

Mais rapportons-nous-en '. Soit fait, dit le reptile. 
Une vache étoit là : l’on l’appelle; elle vient : 

Le cas est proposé. C’étoit chose facile : 

Falloit-il pour cela, dit-elle, m’appeler? 

couleuvre a raison : pourquoi dissimuler? 

Je nourris celui-ci depuis longues années; 

Il n’a sans mes bienfaits passé nulles journées ; 

Tout n'est que pour lui seul ; mon lait et mes enfants 
Le font à la maison revenir les mains pleines : 

Même j’ai rétabli sa santé, que les ans 
A voient altérée; et mes peines 
Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. 

Enfin me voilà vieille; il me laisse en un coin 
Sans herbe : s’il vouloit encor me laisser paître ! 

Mais je suis attachée : et si j’eusse eu pour maître 
En serpent, eût-il su jamais pousser si loin 

* A qiicl<|u’un f|UP nou« prendrons pour ju(»r. Ellipse, 
a. I.'i 
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L’ingratitude? Adieu: j’ai dit ce <[ue je pense. 
L’hünimc, tout étonné d’une telle sentence, 

Dit au serpent: Faut-il croire ce qu’elle dit! 

C’est une radoteuse ; elle a perdu l’esprit. 

Croyons ce boeuf. Croyons dit la rampante béte. 

Ainsi dit, ainsi fait, l.e l>œuf vient à pas lents. 

Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête , 

Il dit que du labeur des ans 
Pour nous seuls il portoit les soins les plus pesants. 
Parcourant sans cesser ce long cercle de peines 
Qui, revenant sur soi, ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cérès nous donne , et vend aux animaux ; 

Que cette suite de travaux 

Pour récompen.se avoit, de tous tant que nous sommes, 
F’orce coups, peu de gré’; puis, quand il étoit vieux. 
On crovoit l’honorer chaque fois que les hommes 
Achetoient de son sang l’indulgence des dieux. 

Ainsi parla le boeuf. L’homme dit: Faisons taire 
Cet ennuyeux déclamateur; 

Il cherche de grands mots, et vient ici se faire. 

Au lieu d’arbitre, accusateur. 

■Te le récuse aussi. L’arbre étant pris pour juge, 

Ce fut bien [>is encore. Il servoit de refuge 
Contre le chaud, la pluie, et la fureur des vents ; 

Pour nous seuls il ornoit les jardins et les chanqis : 

' Croyons ce qu'il nous dira ; rapportoiis-nnus>(rn à ^on ju^e- 
incnl. KIlipse. 

* Peu de de 
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L’ombrage n’étoit pas le seul bien qu’il sût faire ; 

Il courboit sous les fruits. Cependant jwur salaire 
Un rustre l’abattoit: c’étoit là son loyer'; 

Quoique, pendant tout l’an , liberal il nous donne 
Ou des fleurs au printemps , ou du fruit en automne , 
L’ombre l’été, l’hiver les plaisirs du foyer. 

Que ne l’émondoit-on , sans prendre la cognée? 

De son tempérament, il eût encor vécu. 

L’homme, trouvant mauvais que l’on l’eût convaincu, 
"Voulut à toute force avoir cause gagnée. 

Je suis bien bon , dit-il , d’écouter ces gens-là ! 

Du sac et du serpent aussitôt il donna 
Contre les murs, tant qu’il tua la bête. 

On en use ainsi chez les grands : 

La raison les offense ; ils se mettent en tête 
Que tout est né pour eux , quadrupèdes et gens , 

Et serpents. 

Si quelqu’un desserre les dents. 

C’est un sot. J’en conviens : mais que fàut-il donc faire 
Parler de loin, ou bien se taire. 

‘ Sa récompense. 

Pais pour loyer du pinisir qiill demande , 

Luy demanda de Por quantité (p^ode- 

Marot, tratl. des Mètamorjth, /fOvide^ p. q4* 
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FABLE III. 


La Tortue et les deux Canards 

Une tortue étoit, à la tête légère , 

Qui, lasse de son trou , voulut voir le pays. 
Volontiers on fait cas d’une terre étrangère , 
Volontiers gens boiteux haïssent le logis. 

Deux canards, à qui la commère 
Communiqua ce beau dessein. 

Lui dirent qu’ils avoient de quoi la satisfaire. 

Voyez-vous ce large chemin? 

Nous vous voiturerons, par l’air, en Amérique : 

Vous verrez mainte république. 

Maint royaume, maint peuple ; et vous profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez. 
Ulysse en fit autant’. On ne s'attendoit guère 
De voir Ulysse en cette affaire. 

I.,a tortue écouta la proposition. 

' Livre des lumières, ou la Conduite des Roys, i644i 
\i^.— ‘Contes et Fables indiennes de Bidpdi et de Lokman , 
L 11 , p. lia: Les deux Canards et la Tortue. 

* Utile propoiDÎt nobis excmpLar tJljuem » 

Qui, dontitor TrojE, muUorum providu» urbe» 

F.t moret faominntn in>pexit. 

Horat. , Epist. , 1 , a , V. 1 8 -ao. 

Qui mom hominum nmltorum ridit et urbe». 

Ibid.y V. i4>- 
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Marché fait, les oiseaux forgent une machine 
Pour transporter la pèlerine. 

Dans la gueule, en travers, on lui passe un bâton. 

Serrez bien, dirent-ils; gardez de lâcher prise. 

Puis chaque canard prend ce bâton par un bout. 

La tortue enlevée , on s’étonne par-tout 
De voir aller en cette guise 
L’animal lent et sa maison , 

Justement au milieu de l’un et l'autre oison '. 

Miracle ! crioit-on ; venez voir dans les nues 
Passer la reine des tortues. 

La reine ! vraiment oui : je la suis en effet ; 

Ne vous en moquez point. Elle eût beaucoup mieux fait 

De passer son chemin sans dire aucune chose ; 

Car, lâchant le bâton en desserrant les dents. 

Elle tombe, elle crève aux pieds des regardants. 

Son indiscrétion de sa perte fut cause. 

Imprudence, babil, et sotte vanité, 

Et vaine curiosité. 

Ont ensemble étroit parentage : 

Ce sont enfants tous d’un lignage 


^ Oison na jamais si(^i6é (]ne le petit d’ane oie, et par meta- 
phore une personne simple et bornée. 

* Issus de même source on d'une même lignée on race. Le dic- 
tionnaire de l’Académie françoise du temps de La Fontaine dit que 
le mot lignage est vieux : notre poète l'aura sans doute rajeuni ; 
car, depuis la publicaiion de ses fables, aucun dictionnaire, sans 
en excepter celui de l’Académie françoise, n’a reproduit cette 
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remarque: niaU tous les lexicographes Tout fait à IVgard du mol 
pmvntagey qui éloil vieux au.ssi, n«éme lorsque La Fontaine écri- 
voil, et qui ne s’employoîl qu’en vers. Marot s’est servi de Tuii et 
Tautre mot. 

Kn «langer que ces gros asniers 
Soient du lignage des lueisiiiers. 

Marot, épilreSf xlvi, i. Il, p. i5u. 

Allez ailleurs, et ma robe laisser.. 

Que ii'êprouvieis, à voire grand donitnagc, 
l.‘irc el fureur de mon grand fWftUage. 

Marot, i/ût. t/c JU'findre ti //en», I. IV, p. iio. 
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FABLE IV. 


]j;s Poissons cl le Cormoran ' . 

Il u’ctoii point d etaiig dans tout le voisinage 
(^u’un cormoran n'eût mis à contribution : 

Viviers et réservoirs lui payoient pension. 

Sa cuisine alloit bien : mais , lorsque le long âge 
Eut glacé le jmuvrc animal , 

La même cuisine alla mal. 

Tout cormoran se sert de pourvoyeur lui-méme. 

Le nôtre, un peu trop vieux pour voir au fond des eaux , 
N’ayant ni filets ni réseaux, 

Soidfroit une disette extrême. 

(.lue fit-il ? Le besoin , docteur en stratagème. 

Lui fournit celui-ci. Sur le bord d’un étang 
Cormoran vit une écrevisse. 

Ma commère, dit-il, allez tout à l’instant 
Porter un avis important 
A ce peuple : il faut qu’il périsse; 

T.e maître de ce lieu dans huit jours péchera. 

L’écrevisse en hâte s’en va 

' lÂvre des lumières, ou la Conduite des Iloys, p. 92. : La Grue 
et les Poissons — Contes et Fables indiennes de Didpai et tic Lokman, 

». I,p.357: Le Héron, l'Ecrevisse, cl les Poissons. 
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Conter le cas. Grande est l’cmute ' ; 

On court, on s’assemble , on députe 
A l’oiseau : Seigneur Cormoran, 

D’où vous vient cet avis? Quel est votre garant? 

Êtes-vous sur de cette affaire? 

N’y savez-vous remède? Et tju est-il bon de faire ? 

Changer de lieu, dit-il. — Comment le ferons-nous? — 
N’en soyez point en soin : je vous porterai tous , 

L’un après l’autre, on ma retraite. 

Nul que Dieu seul et moi n’en connoit les chemins : 

Il u’est demeure plus secréte. 

Lin vivier que Nature y creu.sa de ses mains , 

Inconnu des traîtres humains. 

Sauvera votre république. 

On le crut. Le peuple aquatique 
L’un après l’autre fut porté 
Sous ce rocher peu fréquenté. 

Là , Cormoran le bon apôtre , 

Les ayant mis en un endroit 
Transparent, peu creux, fort étroit. 

Vous les pronoit sans peine, un jour l’un, un jour l’autre; 

il leur apprit à leurs dépens 
Que l’on ne doit jamais avoir de conSance 
En ceux qui sont mangeurs de gens. 

Us y perdirent peu, puisque rhumainc engeance 

' Émule pour émeute , par licence poétique. Voyei la note a sur 
la fable viii du septième ÜTre. 
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En aurait aussi bien craque sa Ixjnnc part. 

Qu'importe qui vous mange , homme ou loup? toute panse 
Me parolt une à cet egard : 

Un jour plus tôt, tin jour plus tard, 

Ce n’est pas grande différence. 
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FABLE Y. 

L’EnJbuisseur et son Compère'. 

lin pinceinaille avoit tant amassé 
Qu’il ne savoit où loger sa financt!. 

L’avarice , compagne et sœur de l’ignorance , 

Le rendoit fort embarrassé 
Dans le choix d’un dépositaire ; 

Car il en vouloit un , et voici sa raison : 

L’objet tente; il faudra que ce monceau s’altèie 
Si je le laisse à la maison : 

Moi-méme de mon bien je serai le larron — 

Le larron? Quoi ! jouir, c’est se voler soi-inéme? 

Mon ami , j’ai pitié de ton erreur extrême. 

Apprends de moi cette leçon : 

Le bien n’est bien qu’en tant que l’on s’en peut défeire; 
Sans cela c’est un mal. Veux-tu le réserver 
Pour un âge et des temps qui n’en ont plus que (aire? 
I.a peine d’acquérir, le soin de conserver. 

Otent le prix à l’or, qu’on croit si nécessaire. — 

Pour SC décharger d’un tel soin , 


' Absteniiusy 
nbilidcnit. 


i(>f), de f^iro f qui thesaurum compalre conscin 


. Ipium te fraudas ctbo. 

PlIÆUlL, ftlb. XIX, liv. IV 
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Notre homme eût pu trouver des gens sûrs au besoin ; 
Il aima mieux la terre; et, prenant son compère. 
Celui-ci l’aide. Ils vont enfouir le trésor. 

Au bout de quelque temps l'homme va voir son or ; 

Il ne retrouva (jue le gîte. 

Soupçonnant à bon droit le compère, il va vite 
Lui dire: Apprêtez-vous; car il me reste encor 
Quelques deniers : je veux les joindre à l’autre masse. 
I.e compère aussitôt va remc-ttre en sa place 
li’argcnt volé; prétendant bien 
Tout reprendre à- la-fois, sans qu’il y manquât rien. 

Mais , pour ce coup , l’autre fut sage : 

11 retint tout chez lui, résolu de jouir. 

Plus n’entasser, plus n’enfouir; 

Et le pauvre voleur, ne trouvant plus son ga{;e, 

Pensa tomber de sa hauteur. 

Il n’est pas malaisé de tromper un trom[>eur. 
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Le Lovp et les Bergers ' . 


Un loup rempli d’humanité 
(S’il en est de tels dans le monde) 

Fit un jour sur sa cruauté, 

Quoiqu’il ne l’exerçât que j>ar nécessité , 

Une réflexion profonde. 

Je suis haï, dit-il; et de qui? de chacun. 

Le loup est l’ennemi commun ; 

Chiens , chasseurs , villageois , s’assemblent pour sa perte 
Jupiter est là-haut étourdi de leurs cris : 

C’est par-là que de loups l’Angleterre est déserte 
On y mit notre tête à prix. 

Il n’est hobereau qui ne fasse 
Contre nous tels bans ^ publier ; 

Il n’est mannot osant crier 


' Philibert He(jemon, fable xx, des Pasteurs et du Loup. 

* Edgard, roi d’Angleterre, qui rëgnoit vers le milieu du 
dixième siècle, fit faire tous les ans de grandes chasses pour la 
destruction des loups, et convertit le tribut en argent, que son 
pré<lècesseur AtheUlan avoil impose aux souverains de la princi- 
pauté de Galles, en un tribut annuel de trois cents têtes de loups. 
Par ces moyens Eldgard détruisit les loups dans toute TAngleterre. 
Voyez l]ume*s/ft5t. of En^landy ch. il, 1. 1, 127. 

^ Mandement fait à cris publics pour ordonner ou défendre 
quelque chose. 
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Que (lu loup aussitôt sa mère ne menace 
Le tout pour un âne rogneux, 

Pour un mouton pourri, pour quelque chien hai’gncux , 
Dont j’aurai passé mon envie. 

Eh hien! ne mangeons plus de chose ayant eu vie : 
Paissons l’herhe, broutons, mourons de faim plutôt. 

Est-ce une chose si cruelle? 

Vaut-il mieux s’attirer la haine universelle? 

Disant ces mots , il vit des bergers , pour leur rôt. 
Mangeants un agneau cuit en broche. 

Oh! oh! dit-il, je me reproche 
Le sang de cette gent : voilà scs gardiens 
S’en repaissants^ eux et leurs chiens; 

Et moi , loup , j’en ferai scrupule ! 

Non, par tous les dieux ! non; je serois ridicule : 
Thibaut l’agnelet^ passera. 

Sans qu’à la broche je le mette; 

Et non seulement lui, mais la mère qu’il tette, 

Elt le père qui l’engendra ! 

Ce loup avoit raison. Est-il dit qu’on nous voie 

* AUuMon à U fable XTi du livre IV, iotitulée te ÏA>upy ta Mèrtt 
et VEnfant. 

* Var. yen repaiîianty dans toutes les éditions modernes. Mais 
cette leçon n’est autorisée par aucune des éditions ori(’inalcs. Voyr-7: 
à ce sujet la note sur la fab. xvi du liv. VII. 

’ Cest-à-dire le petit a^pieau qu’on nomme Thibaut. La réunion 
de ces deux mots Thibaut-Aignelet forme le nom du berger dans 
l’ancienne farce de znaiatre Vierre Pathelin, p. i6 de l’édit, dr 
Coustelier, lyaS, in- 12 . 
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Faire festin de toute proie. 

Manger les animaux ; et nous les réduirons 
Aux mets de l’âge d’or autant que nous pourrons ! 
Ils n’auront ni croc ni marmite ! 

Bergers, bergers! le loup n’a tort 
Que quand il n’est pas le plus fort: 
Voulez-vous qu’il vive en ermite? 
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FABLE VII. 

L’Araignée et [Hirondelle' . 

0 Jupiter, qui sus «le ton cerveau, 

Par un secret d’accouclietnent nouveau ’, 

Tirer Pallas, jadis mon ennemie. 

Entends ma plainte une fois en ta vie-^ ! 

Progné me vient enlever les morceaux ; 
Caracolant, frisant l'air et les eaux. 

Elle me prend mes mouches à ma porte ; 

Miennes je puis les dire; et mon réseau 
En seroit plein sans ce maudit oiseau : 

Je l'ai tissu de matière assez forte. 

Ainsi , d’un discours insolent , 

Se plaignoit l'araignée autrefois tapissière. 

Et qui lors étant hlandière 
Prétendait enlacer tout insecte volant. 

Ija sœur de Philomèle, attentive à sa proie. 

Malgré le bestion * happoit mouches dans l’air, 

* Abstemius, 4» Aranca et Ilirundine. 

* Japiter, incommodé d’un violent mal de tête, implora le se- 
cours de Vulcain, qui, d'un coup de haebe, Kt sortir de son cer- 
veau la déesse de la Sa{jesse tout armée. 

^ Ovid., liv. VI. 

* L’hirondelle, qui, dans la mythologie, prnvennit de Progné, 
sœur de Philomèle. Voyez la note do In fable xv du livre III. 

^ Ce mot n’appartient pas, cnniinc ou l’a dit, à notre vieux lan- 


Digitized by Google 



2o8 fables. 

Pour ses petits, pour elle, impitoyable joie ', 

Que scs enfants gloutons, d'un bec toujours ouvert. 
D’un ton demi-formé, bégayante couvée, 
Demandoient par des cris encor mal entendus. 

La pauvre aragne’ n’ayant plus 
Que la tête et les pieds , artisans superflus , 

Se vit elle-même enlevée : 

L'hirondelle, en passant, emporta toile, et tout. 

Et l’animal pendant au bout. 

Jupin pour chaque état mit deux tables au monde : 
L’adroit, le vigilant, et le fort, sont assis 
A la première; et les petits 
Mangent leur reste à la seconde. 

(jage; il est dérivd de Htalien: mais au lien dVtre, comme dans 
cette )an(^e, an augmentatif, notre poète en fait un diminutif. // 
beslione signifie eu italien une béte grosse ou grande. Dans la pre- 
mière édition du dictionnaire de l'Académie fraiiçoise, on trouve 
cependant le mot bestionSf mais au pluriel seulement ^ il est dit 
que ce mot signifie particulièrement des bûtes sauvages, et qu'il ne 
s'emploie guère qu'en parlant des tapistieries qui représentent ces 
sortes de bûtes, tapisseries de testions. Ce mot, aujourd'hui même , 
au pluriel, est hors d'usage : le mot propre, pour signifier un petit 
animal, une petite béte, est bestiole, qui a remplacé bestelette, 
qu'un trouve encore dans le dictionnaire de Nicot, p. ^7, édit. 
1O06, in>*folio. 

' Ipsasque volâmes 

Ore feront, duleem nidis immiiilius cscam. 

Viac., Georg.f lib. IV, v. 16, 17. 

* Vieux mot, pour araignée, qu’on trouve encore employé dans 
Coquillard et dans Ronsard. 
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FABLE VIII. 

La Perdrix et les Coqs 

Parmi de certains coqs, incivils, peu galants. 
Toujours eu noise, et turbulents, 

Une perdrix étoit nourrie. 

Son sexe, et l’hospitalité, 

De la part de ces coqs, peuple à l'amour porte. 
Lui faisoient espérer beaucoup d’honnêteté • 

Ils feroient les honneurs de la ménagerie. 

Ce peuple, cependant, fort souvent en furie, 

Pour la dame étrangère ayant peu de rcspec’. 

Lui donnoit fort souvent d'horribles coups de bec. 

D’abord elle en fut affligée ; 

Mais , sitôt qu’elle eut vu cette troupe enragée 
S’entre-battre elle-même et se percer les flancs , 
Elle se consola. Ce sont leurs mœurs, dit-elle ; 

Ne les accusons point, plaignons plutôt ces gens; 
Jupiter sur un seul modèle 


' Æsop., 16, Perdix et Galli; lo, Oalli et PerdLx. 

* Var. Respect, daus tuuteâ lc.s cditiuiH modernes; mais dans 
les e'ditioDs originales, et même dans celle de 1739, le f se trouve 
retranche; et on écrit respec pour la rime, et par licence poétique. 
Il y a d’autres exemples du u éme retranchement pour le mémo 
mot dans les poètes de ce temps. Voyez ci-aprea, fab. xii de ce 
livre. 

a. i 4 
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N’a pas formé tous les esprits ; 

Il est des naturels de coqs et de perdrix. 

S'il dependoit de moi, je passerois ma vie 
En plus honnête compagnie. 

Le maître de ces lieux en ordonne autrement -, 

Il nous prend avec des tonnelles , 

Nous logo avec des coqs, et nous coupe les ailes : 
C'est de l'homme qu’il iàut se plaindre seulement. 
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FABLE IX. 

Le Chien à qui on a coupé les oreilles. 

Qu’ai-jc fait, pour me voir ainsi 
Mutilé par mon propre maître? 

Le bel état où me voici ! 

Devant les autres chiens oserai-je paroitre * ? 

O rois des animaux, ou plutôt leurs tyrans , 

Qui vous feroit choses pareilles ! 

Ainsi crioit Mouflar jeune dogue ; et les gens , 

Peu touchés de ses cris douloureux et perçants , 
Venoient do lui couper sans pitié les oreilles. 

Mouflar y croyoit perdre. Il vit avec le temps 
(^’il y gagnoit beaucoup ; car, étant de nature 
A piller ses pareils, mainte mésaventure 
L’auroit lait retourner chez lui 
Avec cette partie en cent lieux altérée : 

Chien hargneux a toujours l’oreille déchirée. 

Le moins qu'on peut laisser de prise aux dents d’autrui, 


* Vah. Édit. it >79 et 1719 : Farétre. La Fontaine a licril ainsi 
pour la rime et par licence poétique. Voyez la fable xiv du livre VUI, 
qui présente un exemple scmbLible. 

* Corps à grosso tête, du mot mufle. Ce nom est encore em- 
prunté de Rabelais, I. II, ch. xii. 

14. 
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C’est le mieux. Quand on n’a qu’un endroit à défendre, 
On le munit, de peur d’esclandre. 

Témoin maître Mouflar armé d’un gorgerin 
Du reste ayant d’oreille autant que sur ma main. 

Un loup n’eût su par où le prendre. 


' D’ud collier de ier à mailles. « Gorgerinf dit Nicot dans son 
B dictionnaire, est la pièce que l’homme de ('uerre met autour de 
« sa gorge : ce qu’on dit en fait de haubert ou maiile-gorgerin , on 
B l’appelle l^usse-col en fait de lame de fer. » 
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FABLE X 

Le Bercer et le Roi '.• 

Deux démons à leur gré partagent notre vie , 

Et de son patrimoine ont chassé la raison ; 

Je ne vois point de cœur qui ne leur sacrifie : 

Si vous me demandez leur état et leur nom , 

J’appelle l'un, Amour, et l’autre, Ambition. ^ 

Cette dernière étend le plus loin son empire ; • 

Car même elle entre dans l'amour. 

Je le ferois bien voir; mais mon but est de dire 
Comme un roi fit venir un berger à sa cour. 

Le conte est du bon temps , non du siècle où nous sommes. 

Ce roi vit un troupeau qui couvroit tous les champs , 

Bien broutant, en bon corps, rapportant tous les ans. 
Grâce aux soins du berger, de très notables sommes. 

Le berger plut au roi par ces soins diligents. 

Tu mérites , dit-il , d'être pasteur de gens ’ ; 

Laisse là tes moutons , viens conduire des hommes ; 


' Livre des iumièreSf ou la Conduite des RoySf p. iSs : Histoire 
d‘un Hermite. — Contes et Fables indiennes de Sidpaï et de Lokman, 
t. U, p. 3i4à 3 i5: Cffermîte; et t. III, p. tsS: Histoire (Tun 
Lion et tFun Renard, p. ia3 à 

‘ Expression empruntée d'Homère. 
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Je te fais juge souverain. 

Voilà notre berger la balance à la main. 

Quoiqu’il n’eût guère vu d’autres gens qu’un ermite , 
Son troupeau , ses mâtins , le loup , et puis c’est tout. 
Il avoit du bon .sens; le reste vient ensuite : 

Bref, il en vint fort bien à bout. 

L’ermite son voisin accourut pour lui dire : 

Veillé-je? et n’est-ce point un songe que je vois? 
Vous, favori I vous , grand ! Défiez-vous des rois ; 
Leur faveur est glissante ' : on s’y trompe; et le pire 
C’est qu’il en coûte cher : de pareilles erreurs 
Ke produisent jamais que d’illustres malheurs. 

Vous ne connaissez pas l’attrait qui vous engage : 

Je vous parle en ami ; craignez tout. L’autre rit; 

Et notre ermite poursuivit ; 

Voyez combien déjà la cour vous rend peu sage. 

J e crois voir cet aveugle ’ à qui , dans un voyage , 

Dn serpent engourdi de froid 
Vint s’offrir sous la main : il le prit pour un fouet ; 

Le sien s’étoit perdu , tombant de sa ccintun\ 

Il rendoit grâce au ciel de l'heureuse aventure. 


' El gratia rrgum 

l.4ibrica. 

Sannazar. 

* Cet apologue n'c«t pa» le même que celui d'Ésope uu celui de 
Phèdre qu'on a voulu y rapporter. La Fontaine a suivi Bidpaï, qui 
a aussi intercalé ce coule dans celui de l'Hermitc. Voyez LtVre des 
InmièreSf oh la Conduite des RoySy p. i57, ou dam Cardonne, 
I- H) p« aao, l'Aveugle qui voyageait ai>ec ses amis. 
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Quand un passant cria : Que tenez-vous ! ô dieux ! 

Jetez cet animal traître et pernicieux, 

Ce serpent ! — C’est un fouet. — C’est un serp>ent! vous dis-j 
A me tant tourmenter quel intérêt m’oblige? 
Prétendez-vous garder ce trésor? — Pourquoi non? 
Mon fouet étoit usé ; j’en retrouve un fort bon : 

Vous n’en jjarlez que par envie. — 

L’aveugle enfin ne le crut pas ; 

Il en perdit bientôt la vie ; 

L’animal dégourdi piqua son bomme au bras. 

Quant à vous , j’ose vous prédire 
Qu’il vous arrivera quelque chose de pire. — 

Eh ! que me sauroit-il arriver que la mort? 

Mille dégoûts viendront, dit le prophète ermite. 

Il en vint en effet : l’ermite n’eut pas tort. 

Mainte peste de cour fit tant, par maint ressort. 

Que la candeur du juge , ai nsi que son mérite , 

Furent suspects au prince. On cabale, on suscite 
Accusateurs, et gens grevés par ses arrêts. 

De nos biens, dirent-ils, il s'est fait un palais. 

Le prince voulut voir ces richesses immenses. 

11 ne trouva par-tout que médiocrité , 

Louanges ■ du désert et de la pauvreté : 

C’étoient là ses magnificences. 

Son fait, dit-on , consiste en des pierres de prix : 

Un grand coffre en est plein , fermé de dix serrures. 

* Vin. Dans plusieurs éditions modernes, on met h tort louamjv 
au sin{pilier. 
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Lui-méme ouvrit ce coffré, et rendit bien surpris 
Tous les machineurs ' d'impostures. 

Le cofire étant ouvert, ou y vit des lambeaux , 

' L'habit d'un gardeur de troupeaux , 

Petit chapeau , j upon , jjanetière , houlette , 

Et, je pense, aussi sa musette 
Doux tré.sors , ce dit-il , chers gages , qui jamais 
N'attirâtes sur vous l'envie et le mensonge , 

Je vous reprends: sortons de ces riches palais 
Comme l'on sortiroit d'uu songe ! 

Sire , pardonnez-moi cette exclamation : 

J'avois prévu ma chute en montant sur le laite 
Je m'y suis trop complu : mais qui n'a dans la tête 
Un fietit grain d'ambition? 

' Machineuvy vieux mot hors d’usage, même du temps de Nicot, r 

et qui a éié remplacé par machinateur. 

* Dans la fable du Loup devenu 6er^er, La Fontaine a dit : 

Son chien dormoit auMÎ , conune auisi sa musette. 

Lit. ni, fab. tti. 

^ Corneille avoit ddja dit : 

Et moDië sur le faîte, il aspire à descendre. 
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FABLE XI. 

Les Poissons, et le Berger qui joue de la flûte 

Tircis , qui pour la seule Annette 
Faisoit résonner les accords 
D'une voix et d'une musette 
Capables de toucher les morts , 

Chantoit un jour le long des bords 
D’une onde arrosant des prairies 
Dont Zcpbyre habitoit les campagnes fleuries. 
Annette cependant à la ligne pêchoit; 

Mais nul poisson ne s’approchoit : 

La bergère perdoit ses peines. 

Le berger, qui par ses chansons 
Eût attiré des inhumaines , 

Crut, et crut mal, attirer des poissons. 

Il leur chanta ceci : Citoyens de cette onde. 

Laissez votre Naïade en sa grotte profonde; 

Venez voir un objet mille fois plus charmant. 

Ne craignez pKiInt d’entrer aux prisons de la Belle : 
Ce n’est qu’à nous qu’elle est cruelle. 

Vous serez traités doucement ; 

' Æ»op., 34> i3o, Piscator. ÂphtOD., 33, Fabula piscatoris y qui 
piscator simul erat, et auladuSy qua artibiu suo quoque loco ulcri- 
dum esse docetur. 
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On n’en veut point à votre vie : 

Un vivier vous attend , plu.s clair que fin cri.stal ; 

Et, quand à quelques uns l'appât seroit fatal, 
Mourir des mains d’Annette est un sort que j’envie. 
Ce discours éloquent ne fit pas grand effet ; 
L’auditoire étoit sourd aussi bien que muet : 

Tircis eut beau prêcher. Ses paroles miellées 
S’en étant aux vents ‘ envolées , 

Il tendit un long rets. Voilà les poissons pris ; 

Voilà les poissons rois aux pieds de la bergère. 

O vous, pasteurs d’humains et non pas de brebis. 
Rois, qui croyez gagner par raison les esprits 
D’une multitude étrangère. 

Ce n’est jamais par-là que l’on en vient à bout! 

Il y faut une autre manière ; 

Servez-vous de vos rets ; la puissance fait tout. 


* Yak. Au wnt. II y a ainsi dans toutes les éditions de MM. Didni, 
même dans celle de iSoa, in-folio, et dans celle de Rai'boii, 1806, 
in-ia. Cependant cette (4;çon ne vaut rien, et est contredite par 
toutes les éditions originales, qui portent la leçon plus poé- 
tique que nous avons adoptée dans le texte. Âillcurs, et dans 
une êpitre à la duchesse de Bouillon, La Footaiue a dit, eu imi- 
tant Horace : 

Vous envoyez aux venu ce firheux souvenir. 
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FABLE XII. 

Les deux Perroquets, le Roi , et son Fils ' . 

Deux perroquets, l’un père et l’autre fils, 

Du rôt d’un roi fàisoient leur ordinaire ; 

Deux demiKlieux, l’un fils et l’autre père, 

De ces oiseaux faisaient leurs favoris. ' ’ 

L âge lioit une amitié sincère 

Eintre ces gens : les deux pères s’aimoient ; 

Les deux enfants, malgré leur cœur frivole. 

L’un avec l’autre aussi s’accoutumoient. 

Nourris ensemble, et compagnons d’école. 

^ C’étoit beaucoup d'honneur au jeune perroquet ; 

Car l’enfant étoit prince, et son père monarque, 
l’ar le tempérament que lui donna la Parque, 

Il aimoit les oiseaux. Un moineau fort coquet , 

Et le j>lus amoureux de toute la province, 

Faisait aussi sa part des délices du prince. 

Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants , 

Comme il arrive aux jeunes gens, ^ 

Le jeu devint une querelle. 

Le passereau , peu circonspec *, 

' Contes et Fables indiennes de Bidpaï et de Lokman, k 111, 
p. 93« 1 1 9 1 Histoire <t un Roi de Vemen et de son Perroquet 

* Var. (^onspeet dans tontes les étions; mais La Fontaine 
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S'attira de tels coups de bec 
Que, demi-mort et traînant l’aile, 

On crut qu’il n’en pourrait guérir. 

Le prince indigné fit mourir 
Son perroquet. Le bruit en vint au père. 
L’infortuné vieillard crie et se désespère , 

Le tout en vain, ses cris sont superflus ; 

L’oiseau parleur est déjà dans la barque* ' ; 
l'our dire mieux, l’oiseau ne parlant plus 
Fait qu’en fureur sur le fils du monarque 
Sou père s’en va fondre, et lui crève les yeux. 

Il se sauve aussitôt, et choisit pour asile * 

Le haut d’un pin : là, dans le sein des dieux , 

Il goûte sa vengeance en lieu sûr et tranquille. 

Le rai lui-mérae y court, et dit pour l’attii-er: 

Ami, reviens chez moi; que nous sert de pleurer? 
Haine, vengeance , et deuil , laissons tout à la porte. 
Je suis contraint de déclarer. 

Encor que ma douleur soit forte , 

Que le tort vient de nous ; mon fils fut l’agresseur: 
Mon fils ! non ; c’est le Sort qui du coup est l’auteur. 
La Parque avoit écrit de tout temps en son livre 
Que l’un de nos enfants devoit cesser de vivre, 



il retranché le f» et il a écrit, dans Tédition de 1679) circontpecy 
pour la rime, et par licence poc-ii(|ue. Voyez la fable viii de vc 
même Imc. 

' ^tygia ndtabat jam frigida cyniba. 

ViRC. , fftwy., IV, V. 5o6. 
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L’autre de voir, par ce malheur. 
Consolons-nous tous deux , et reviens dans ta ca{>e. 
Le perroquet dit: Sire roi, 

Crois-tu qu’après un tel outrage 
Je me doive Ber à toi ? 

Tu m’allègues le Sort : prétends-tu, par ta foi,l 
Me leurrer de l’appât d’un profane langage? 

Mais que la Providence , ou bien que le Destin 
Règle les affaires du monde , 

Il est écrit là-haut qu'au faite de ce pin, ^ 

Ou dans quelque forêt profonde, ■ 

J'achèverai mes jours loin du fatal objet 
Qui doit t’étre un juste sujet 
De haine et de fureur. Je sais que la vengeance 
Est un morceau de roi ; car vous vivez en dieux. 

Tu veux oublier cette offense ; 

Je le crois : cependant il me faut, pour le mieux , 
Éviter ta main et tes yeux. 

Sire roi , mon ami , va-t’en ; tu perds ta peine : 

Ne me parle point de retour ; 

L’absence est aussi bien un remède à la haine , 
Qu’un appareil contre l’amour. 
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FABLE XIII. 


La Lionne et fOurse. 

Mère lionne avoit perdu son faon ‘ ; 
lin chasseur 1 ’avoit pris. La pauvre infortunée 
Poussoit un tel rugissement 
Que toute la forêt étoit importunée. 

La nuit ni son obscurité . 

Son silence, et ses autres charmes, 

De la reine des bois n’arrétoient les vacarmes ; 

‘ Va*. Édit, de 1679: Fan. Cette leçon a été conservée dan.s 
quelques éditions; non pas que ce mot s’écrivit difTéremment du 
temps de La Fontaine qu'il ne s’écrit aujourd’hui, mais pareequ'il 
se prononce fan, et que les poètes ponvoient alors altérer l’orlho- 
{p-aphe des mots pour rimer aux yeux comme aux oreilles. Le mot 
faon est ici impropre; car, bien avant La Fontaine, il ne s’cm« 
ployoit que pour désigner le petit d'une biche, d'un chevreuil, ou 
d'un daim. « On ne peut dire faon d'une beste mordante, comme 
m laye, ourse, lionne, éléphante, ains ont autres noms particuliers. > 
Nicol, Thrésor de la langue ftançoyse ^ 1606, in-folio, au mot 
faon. Cependant plus anciennement ce mot paroit avoir été 
employé pour dést^jner les petits de tous les animaux ; du moins 
nous avons un exemple qui prouve que le mot fooner s’ernployoit 
pour engendrer en général, quand il s’agissoit des auimaux. 

Les oisiaux » aussi les poitsoDs , 

Qui xDoah sont biaux à regarder. 

Savent bien mes rrgics garder ; 

Tous Jaonnxt & lor usages, 

Kt font honiiftir à lor lignage». 

Aomrrn de ta lioxr. 



Nul aninial n’ctoit du somiueil visité. 


$ . 


L'ourse enfin lui dit: Ma coiiiinère, 
Un mot sans plus ; tous les enfants 


Qui sont passés entre vos dents 
N’avoient-ils ni père ni mère? — 



Ils en avoient. — S’il est ainsi , 

Et qu’aucun de leur mort u’ait nos têtes rompues. 

Si tant de mères se sont tues , 

Que ne vous taisez-vous aussi? — 

Moi, me taire ! moi malheureuse ! 

Ah ! j’ai perdu mon fils I il me faudra tralner 
Une vieillesse douloureuse ! — 

Dites-moi, qui vous force à vous y condamner? — 
Hélas ! c’est le Destin qui me hait. — Ces paroles 
Ont été de tout temps en la bouche de tous. 

Misérables humains , ceci s’adresse à vous ! 

Je u’entends résonner (|ue des plaintes frivoles. 
Quiconque, en pareil cas, se croit haï des cieux. 
Qu’il considère Hécube *, il rendra grâce aux dieux. 

* Gitte mnCf après avoir vu périr sous ses yeux Priam son mari, 
cl la plus grande partie de ses enfants, sa ville et sou royaume, fut 
réduite en esclavage. 
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FABLE XIV. 


Les deux y/veiitiiriers et le Talisman 

Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire 
Je n’en veux pour témoin qu’IIercuJe et ses travaux : 

Ce dieu n’a guère de rivaux ; 

J’en vois peu dans la fable, encor moins dans l’histoire. 
En voici pourtant un , que de vieux talismans 
Firent chercher fortune au pays des romans. 

Il voyageait de compagnie. 

Son camarade et lui trouvèrent un poteau 
Ayant au haut cet écriteau : 

« Seigneur aventurier, s’il te prend quelque envie 
« De voir ce que 11 ’a vu nul chevalier errant, 

« Tu n as qu’à passer ce torrent; 

K Puis , prenant dans tes bras un éléphant de pierre 
« Que tu verras couché par terre , 

> Le porter, d’une baleine, au sommet de ce mont 
« Qui menace les deux de son superbe front. » 

* Livre des lumières, ou la Conduite des Roys, i644» p- : 

Les deux Compa^%\ons. — Les et Fables indiennes de Bidpdi 

etde Lokman, t. 1, p. a47"2^* * Lesdeux Voyageurs. 

* Ardaü per pra-ceps gloria radit iler. 

Ovio. , Trist., 4 * 

Corneille avoit dit dans Hodo(june : 

!•« ciel par let travaux veut qu ou moule à 1a gloire. 
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Ij’nn des deux chevaliers saigna t|u nez ' . Si l'onde 
Kst rapide autant que profonde. 

Dit-il... et supposé qu’on la puisse passer, 

Pourquoi de l'élephant s’aller end«rrasser? 

Quelle ridicule entreprise ! ^ 

Le sage l’aura fait jiar tel art et de guise * 
tjn’oii le pourra porter peut-être quatre pas : 

ALiis jiis(|u'au haut du mont! d’une haleine! il n’est pas 
Au pouvoir d’un mortel ; à moins que la ligure 
Se soit <run éléphant nain, pygmée, avorton. 

Propre à mettre au bout d’un bâton ; 

Aii([ucl cas, où l’honneur* d’une telle aventure? 

On nous veut attraper dedans cette écriture; 

Ce sera quelque énigme à tromper un enfant : 

C est pourquoi je vous laisse avec votre éléphant. 

Le raisonneur parti, l’aventureux se lance. 

Les yeux clos, à travers cette eau. 

Si profondeur ni violence 
Ne purent l’arrêter ; et, selon l’écriteau, 

Il vit son éléphant couché sur l’autre rive. 

U le prend , il l’emporte, au haut du mont arrive, 
Rencontre une esplanade, et puis une cité. 

' ExpresMon proverbiale, pour dire que l'on manque de l'éüo- 
lulion |>ar ia crainte du dnn('er. Sai{pier du nez etoit eu Orient, 
pendant la peste, considéré comme un symptôme fâcheux, qui 
faisoit craindre la mort à ceux qui l’éprouvoient. Voyez Boccacc, 
dans riritroduction du Décaméron. 

* Et de manière. 

* C'est-à-dire où sera l'honneur. Ellipse. 

a. là 
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U n cri par Icléphaot est aussitôt jeté : 

Le peuple aussitôt sort en armes. 

Tout autre aventurier, au bruit de ces alarmes, 
Auroit fui ; celui-ci, loin de tourner le dos. 

Veut vendre au moins sa vie, et mourir en héros. 
Il fut tout étonné d’ouïr cette cohorte 
Le proclamer monarque au lieu de son roi mort. 
Il ne se fit prier que de la bonne sorte ; 

Encor que le fardeau fiït, dit-il , un peu fort. 

Sixte en disoit autant quand on le fit saint père ; 

( Seroit-ce bien une misère 
(^ue d’étre pape ou d’étre roi?) 

On reconnut bientôt son peu de bonne foi. 

Fortune aveugle suit aveugle hardiesse. 

Le sage (|uelquefois lait bien d'exécuter 
Avant (jue de donner le temps à la sagesse 
U'envisagcr le fait, et sans la consulter. 
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FABLE XY. 

Les Lapins. 

IdSnniJRS A M. LE Di;c UE LA ROCHEFOUCAOLD ' . 

Je me suis souvent dit, voyant de quelle sorte 
L'homme agit, et qu’il se comporte 
En mille occasions comme les animaux : 

Le roi do ces gens-là n'a pas moins de défauts 
Que ses sujets ; et la Nature 
A mis dans chaque créature 
Quelque grain d’une masse où puisent les esprits : 
J'entends les esprits-corps, et pétris de matière. 
Je vais prouver ce que je dis. 

A l’heure de l’affût, soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans l’humide séjour. 

Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, 

Et que, n’étant plus nuit, il n’est pas encor jour’. 
Au bord de quelque bois sur un arbre je grimpe , 

' Sur M. le duc de La Rochefoucauld, voyexUv. I, fab. il. 
* Qnalia sublucent fugienie crcpusciila Phœbo : 

Aul uhi Dox ahiit , nec uinen oru die». 

OviD. , Amor.f t, t. I, p. 34i, ëdil. Hnrman, in-4** 
Non cra noue e uoo era an cor giorno. 

Orlandtt innamorafo, Câut. Xlt, »l. 5^. 

i5 
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Et, nouveau Jupiter, du haut de cet olympe. 

Je foudroie à discrétion 
En lapin qui n’y peusoit {juère. 

Je vois fuir aussitôt toute la nation 
Des lapins qui, sur la bruyère, 

I.Vril éveillé, l'oreille au guet, 

S’éjjayoicnt , et de thym parfumoient leur banquet. 

Le bruit du coup fait que la bande 
S en va chercher sa sûreté 
Dans la souterraine cité; 

Mais le danger s’oublie, et cette peur si grande 
S’évanouit bientôt ; je revois les lapins. 

Plus gais qu’auparUvaiit , revenir sous mes mains. 

Se reconnoît-on pas en cela les humains? 

Dispersés par <|uelque orage , 

A peine Us touchent le port 
Qu’ils vont hasarder encor 
Même vent, même naufrage; 

V'rais lapins, ou les revoit 
•Sous les mains de la Fortune. 

Joignons à cet exemple une cho.se commune. 

Quand des chiens étrangers pussent par quelque endroit 
Qui n’est pas de leur détroit ', 

Je laisse à penser (|uelle fête ! 


' Indrpeiiclamment de «a siQiiiHralion ordinaire, le mot déOoit 

i 
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Ij6s chiens du lieu , n’ayant en tête 
Qu’un intérêt de gueule, à cris, à coups de dents 
Vous accompagnent ces passants 
Jusqu’aux confins du territoire. 

Un intérêt de biens ', de gramleur, et de gloire, 

Aux gouverneurs d’états , à certains courtisans, 

A gens de tous métiers , en fait tout autant faire. 

. On nous voit tous, pour l’ordinaire , 

Piller le survenant, nous jeter sur sa peau. 

La coquette et l’auteur sont de ce caractère ’ ; 

Malheur à l’écrivain nouveau ! 

Le moins de gens qu’on peut à l’entour du gâteau. 
C’est le droit du jeu , c’est l’affaire. 

Cent exemples pourroient appuyer mon discours ; 

Mais les ouvi-ages les plus courts 
Sont toujours les meilleurs. En cela j’ai pour guides^ 
Tous les maîtres de l’art, et tiens qu’il faut laisser 
Dans les plus beaux sujets quelque chose à j)enser : 
Ainsi ce discours doit ces.ser. 


dési{jnoit, du temps de I>a Fontaine, nne étendue de payit sou~ 
mise à une juridiction <tpiritue)le ou teuiporclle. C’est dans ce sens 
qu’il est employé ici. On dit uctucllement district. 

' V*B. Dan.< les éditions modernes il y a bien au sin(Tnlicr; c’est 
à tort. 

* La Font.'tinn a exprimé la même idée en prose flans sa Psyclié, 
liv. Il 

* Dans les éditions inoderucs ü y a guide au siiq;ulier. La Fon- 
taine a mis le pluriel, pareeque ainsi l'exi^'c la correction de la 
phra.se ; la rime demanderoit Je singulier. C’est une de cc.« négli- 
gences qui étonneut dans notre poète. 



2^0 


FABLES. 


Vous, qui m'avez donné ce qu'il a de solide, 

Et dont la modestie égale la grandeur. 

Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur 
La louange la plus permise , 

La plus juste et la mieux acquise; 

Vous enfin, dont à peine ai-je encore obtenu 
Que votre nom reçût ici quelques hommages , 

Du temps et des censeurs défendant mes ouvrages , 
Comme un nom qui , des ans et des peuples connu , 

Fait honneur à la France, en grands noms plus féconde 
Qu'aucun climat de l'univers, 
l‘ermettez-nioi du moins d'apprendre à tout le inonde 
Que vous m’avez donné le sujet de ces vers. 
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FABLE XVI. 

Le Marchand , le Gentilhomme, le Pâtre, 
et le Fils de Roi ' . 

Quatre chercheurs de nouveaux inondes. 

Presque nus , échappés à la fureur des ondes , 

Un trafiquant, un nohlc, un pâtre, un fils de roi, 
Réduits au sort de Bélisaire ‘, 

Dcmandoient aux passants de quoi 
Pouvoir soula(>er leur misère. 

De raconter quel sort les avoit assemblés, 

Quoique sous divers points tous quatre ils fus.seut nés. 
C'est un récit de longue haleine. 

Ils s’assirent enfin au bord d’une fontaine : 

* Contes et Fables indiennes de Bidpaf et de Lokman y i. III ^ 

|>. 3ao>338: Histoire tTAsfendiar. 

’ Bélisaire étoît un grand capitaine, qui, ayant commandé les 
armées de l’empereur et perdu les bonnes grâces de son maître, 
tomba dans un tel point de misère rpi'il demandoit l’aum6ne sur 
les grands chemins*. {Hôte de La Fontaine.) 

* Tou* Ir* art* wnibleiit avoir conapirv contre rbittoire en cootacrani le r^cit tou- 
clant, mai* romaneaque. de* demUtre* amwes de Bèlùairt, devena areocle et de- 
ioandaot l'aumône : il n'ea est pastuoint prouvé que ce récit est enti^rcmenC faut, 
et qu'il a été inveulé lonfi'temps après b mort de ce grand lioaime. fait* rap- 
portés par les historiens 1rs plut s-oisios de soo temps j sont contraires : le poète 
Ttelxès, au dnutièrae siéiJe, est le plu* ancien aMeur qui en Dssr meution, et lui* 
même le contredit dan* un antre pastage de »en inalpidr |>nëmc. Conraltn à ce sujet 
Gihhofl's Mitt. of Üu ilecl. ttnd fait o/ the rom. emptrf , rh. xtiii , t. VIT, p. 408 , 
édii. 1797, in-8*. London. 
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Ijii le conseil se tint entre les pauvres gens. 

Le prince s’étendit sur le malheur des grands. 

Le pâtre fut d’avis (ju’éloignant la pensée 
De leur aventure passée 
(ihacnn fit de .son mieux , et s’appliquât au soin 
De pourvoir au commun besoin. 

La plainte, ajouta-t-il , guérit-elle son homme? 
Tnivaillons ; c’est de quoi nous mener jusqu’à Rome. 

pâtre ainsi parler! Ainsi parler? croit-on 
Que le ciel n’ait donné tpi’aux têtes coui'onnées 
De l’esprit et de la raison ; 

Kt que de tout berger, comme de tout mouton , 

Les connoissances soient bornées? 

1,’avis de celui-ci fut d’abord trouvé bon 
Par les trois échoués aux bords de l’Amérique. 

L’un, c’étoit le marchand, savoit rarithméti(|uc : 

A tant par mois, dit-il, j’en donnerai leçon. 

J’enseignerai la politique. 

Reprit le fils de roi. Le noble poursuivit: 

Moi, je sais le blason; j'cii veux tenir école : 

Comme si, devers l’Inde, on eût eu dans l’es|)rit 
La sotte vanité de ce jargon frivole ! 

Le pâtre dit: Amis, vous parlez bien; mais quoi I 
Le mois a trente jours : jusqu’à cette échéance 
Jeûnerons-nous, par votre foi? 

Vous me donnez une espérance 
Belle, mais éloignée; et cependant j’ai faim. 

(.Jui jMjurvoira de nous au dîner de demain? 
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Ou plutôt sur (pielle assurance 
Fondez-vous, dites-moi, le souper d’aujourd’hui? 

Avant tout autre, c’est celui 

Dont il s’agit. Votre science 
Est courte là-dessus : ma main y suppléera. 

A ces mots le pâtre s’en va 
Dans un bois : il y fit des làgots, dont la vente, 
Pendant cette jouniée et pondant la suivante , 
Empêcha qu’un long jeune à la fin ne fit tant 
Qu’ils allassent là-bas exercer leur talent. 

Je conclus de cette aventure 
Qu’il ne fout pas tant d’art pour conserver ses jours; 

Et, grâce aux dons de la nature, 
main est le plus sûr et le plus prompt .secours. 


FIN nu DIX I FM K LIVHE. 
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FABLE PREMIERE. 

Le Lion ' . 


Sultan léopard autrefois 
jEtit, ce dit-on, par mainte aubaine', 
ForoBlJœufs dans ses prés , force cerfs dans ses bois , 
t Force moutons parmi' la plaine. 

Il naquit un lion dans la forêt procbaiiie. 

Après les compliments et d'une et d’autre part, 

I Comme entre grands il se pratique , 

Le sultan fit venir son visir le renard, 

Vieux routier, et bon politique. 

Tu crains, ce lui dit-il, lionceau mon voisin; 

Son père est mort; que peut-il foire? 

Plains plutôt le pauvre orphelin. 

Il a chez lui plus d’une affoire , 

Et devra beaucoup au Destin 


' La fable de Ridpaï iutilulée le jeune ijéopard semble avoir 
donné Tidée de eelle-ct ; celle de Tauleur indien e^t rependani 
foule difïcrente. Voye* Contes et Fables indiennes, fomc 1, 
p. 157. 

* l'ar^les successions des étrangers, coobsipiées à son profil en 
vertu du droit d'aubaine dont il jquissoit comme sultan. 
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S’il garde ce qiùl a, sans tenter de conquête. 

Le renard dit, branlant la tête : 

Tels orphelins, seigneur, ne me font point pitié ; 

Il faut de celui-ci conserver l'araitic. 

Ou s’efforcer de Je détruire 
Avant que la griffe et la dent 
Lui soit crùe, et qu’il soit en état de nous nuire. 

N’y perdez pas un seul moment. 

J’ai fait son horoscope : il croîtra par la guerre ; 

Ce sera le meilleur lion 
Pour ses amis , qui soit sur terre : 

Tâchez donc d’en être; sinon ♦ 

Tâchez de l’affoiblir. La harangue fut vaine. 

Le sultan dormoit lors; et dedans son domaine jIm 
Chacun dormoit aussi, bêtes, gens : tant qu’enfiu 
Le lionceau devint' vrai lion. Le tocsin 
.Sonne aussitôt sur lui ; l'alarme se promène 
De toutes parts; et le visir. 

Consulté là-dessus , dit avec un soupir ; 

Pourquoi l’irritez-vous? La chose est sans remède. 

En vain nous appelons mille gens à notre aide : 

Plus ils sont, plus il coûte; et je ne les tiens bons 
Qu’à manger leur part des moutons. 

Apaisez le lion : seul il passe en puissance 
Ce monde d'alliés vivant sur notre bien. 

Iæ lion en a trois qui ne lui coûtent rien , 

* Vah. Devient âam plusicum exemplaires de ré<lmon.ori(jin.iie 
arcc la (laie de 1Ü79. 
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Son courage, sa force, asec .sa vigilance. 

Jetez-lui proinpteinent .sous la griffe un mouton; 
S’il n’en est pas content, jctcz-en davantage : 
Joignez-y quelque bœuf ; choisissez, pour ce don. 
Tout le plus gras du pâturage. 

Sauvez le reste ainsi. Ce conseil ne plut pas. 

Il en prit mal ; et force états 
Voisins du sultan en pâtirent ; 

Nul n’y gagna, tous y perdirent. 

Quoi que fit ce inonde ennemi , 

Celui qu’ils craignoient fut le maître. 

Proposez-vous d’avoir le lion pour ami. 

Si vous voulez le laisser craître 


‘ Var. Croître ^ dann touteü les éditions moilcrucs. Mais La 
Fontaine a écrit craître pour la rime, en vertu de cette licence 
puétique dont nous avuns déjà vu dans notre auteur plusieurs 
exemples. D’ailleurs on prononce encore craître dans plusieurs 
provinces, et peut-être étoit-cc la prononciation do ce mot la 
pins usitée à l’époque où notre poète écrivoil. Nous avons en- 
tendu, dans notre jeunesse, plusieur.s vteillard.s prononcer ainsi 
ce mot. 


m 
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l'ABLE 11. 

I.es Dieux voulant instruire un Jiis de Jupiter'. 

POUR MOJiSKIONEUB LE DUC DU M. 4 ISE’. 

Jupiter eut ud fils, qui, se .sentant du lieu 
Dont il tiroit sou origine, 

Avoit l’ame toute divine. 

L’eufiince n'aime rien : celle du jeune dieu 
Faisuit sa principale affaire 
Des doux soins d’aimer et de plaire. 

En lui l'amour et la raison 
Devancèrent le temps, dont les ailes légères 
N'améncnt que trop tôt, hélas! chaque saison. 

Flore aux regards riants, aux charmantes manières. 
Toucha d’abord le creur du jeune Olympien. 

(je que la passion peut inspirer d’adresse. 


' Var. Ce titre u'exisie pas dans les t’ditiuru ori{*ina)cs imprimées 
«lu temps de I.«a Fontaine : il se tnmve pour la première fois dans 
l'i'dition de i 709. 

* Louis*Au{'us(e de Bourbon, ncc ne MaI5E, KIs de I^juis XJV 
et de madame de Montespan, et éiéve do madame do Maintenon. 
Il naquit à Versailles le 3 o mai 16*0; et il n'avoit que sept à huit 
ans Iorfil|bc l..a Fontaine lui adressa cette jolie allq^urie., à la<)Uoll<' 
il a donfir' le titre de fahlo. l..e due du Maine fui lé^timc le aq 
décembre et mourut le mai 1736. 
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Sentiments délicats et remplis de tendresse, 

Pleurs, soupirs, tout eu fut: bref, il n'oublia rien. 

Le fils de Jupiter devoit, par sa naissance. 

Avoir un autre esprit, et d’autres dons des cieux. 
Que les enfants dos autres dieux : 

Il sembloit qu'il n'agit que par réminiscence. 

Et qu'il eût autrefois fait le métier d'amant. 

Tant il le fit parfaitement ! 

Jupiter cependant voulut le faire instruire. 

Il assembla les dieux, et dit: J'ai su conduire. 

Seul et sans compagnon, jusqu'ici l’univers; 

Mais il est des emplois divers 
Qu'aux nouveaux dieux je distribue. 

Sur cet enfant chéri j’ai donc jeté la vue : 

C’est mon sang; tout est plein déjà de ses autels. 

Afin de mériter le rang des immortels, 

Il faut qu'il sache tout. Le maître du tonnerre 
Eut à peine achevé, que chacun applaudit. 

Pour savoir tout, l'enfant n'avoit que trop d’e.sprit. 

Je veux , dit le dieu de la guerre , 

Lui montrer moi-inéme cet art 
Par ({ui maints héros ont eu part 
Aux honneurs de l’Olympe et grossi cet empire. 

Je serai son maître de lyre. 

Dit le blond et docte Apollon. 

Et moi, reprit Hercule à la peau de lion , 

Son maître à surmonter les vices , 

A dompter les transports, monstres empoisonneurs. 
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Comme hydres nmaissants ‘ sans cesse dans les ea>urs : 
Ennemi des molles délices. 

Il apprendra de moi les sentiers peu battus 
Qui mènent aux honneurs sur les pas des vertus. 

Quand ce vint au dieu de Cythère, 

Il dit tju’il lui inontreroit tout 

L’Amour avoit raison. 13e quoi ne vient à bout 
I/esprit joint au désir de plaire! 


• Va«. HenaisMnty da«s toutes les éditions modernes, excepté 

celle de Montcnnull, in-folio (t. IV, p. ■'* c'onservé avec 

raison la leçon des éditions orifpiiales. Voycx à ce sujet la note sur 
la fable xvi du livre VJI. 

• La Fontaine a répété ce vers dans répiire à madame de La Sa- 
blière : 

Comme hydres ilana tiot rieurs saus cesse reuaiisaiiU. 

ümTntjts de prose et de poésie des sieurs de jWflHcrmr et 
de La Fontaine^ t. 1, {>• 

• La Fontaine a plusieurs fois reproduit cctie idée, et a dit 
ailleurs : 

Maître ne sais meilleur pour enseigner 
Que CupiJoD. 

Le Muletier. 

Je ne cnunoii rhéteur uî maître ès arts 
Tel (pic raïuüiir. 

L(t Co»|^i/e»ite usns, le .wivoir. 

Mais nulle part il ne l’a cxpiiméc avec autant de grâce et de cbaniie 
que dans les vet'S sur Waller, qui sont dans sa lettre à Saint-Lvre- 
moud. 
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FABLE III. 

Le Fermier, le Chien , et le Bénard ‘ . 

Le loup et le renard sont d'étranges voisins ! 

Je ne bâtirai point autour de leur demeure. 

Ce dernier guettoit à toute heure 
Les poules d'un fermier; et, quoique des plus Fin.s, 

Il n'avoit pu donner d'atteinte à la volaille. 

D'une part l'appétit , de l'autre le danger, 

N'étoient pas au compère un embarras léger. 

Hé quoi! dit-il, cette canaille 
Se moque impunément de moi ! 

Je vais, je viens , je me travaille , 

J'imagine cent tours : le rustre, en paix cher, soi. 
Vous lait argent de tout, convertit en monnoie 
Ses chapons , sa poulaille ’ ; il en a même au croc ; 

Et moi , maître passé, quand j’attrape un vieux coq , 
Je suis au comble de la joie ! 

Pourquoi sire Jupin m’a-t-il donc appelé 
Au métier de renard? Je jure les puissances 

* AbstemiuSf >49) Patrefamîlias succensente cani oh galli- 
nas raptas. 

* On Hit un poulailler pour désigner celui c|ui fait métier de 
vendre de la volaille; mais je ne rotmois pas d'autorité plus an- 
cienne que La Fontaine relativement n l’emploi du mot poulaille. 
J. B. Rousseau s'cii est ser>‘i d’après lui. 

7 . lO 
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De rOlyinpe et du Styx , il en sera parlé. 

Roulant en son cœur ces vengeances 
Il choisit une nuit libérale en pavots : 

Chacun étoit plongé dans un profond repos ; 

Le maitre du logis , les valets , le chien même , 
Poules, poulets, chapons, tout dormoit. Le fcrmiei-, 
Laissant ouvert son poulailler. 

Commit une sottise extrême. 

Le voleur tourne tant qu'il entre au lieu guetté. 

Le dépeuple, remplit de meurtres la cité. 

Les marques de sa cruauté 
Parurent avec l'aube : on vit un étalage 
De corps sanglants et de carnage. 

Peu s’en fallut que le soleil 
Ne rebroussât d’horreur vers le manoir liquide. 

Tel, et d’un spectacle pareil, 

Apollon irrité contre le fier Atride “ 

Joncha son camp de morts; on vit presque détruit 
L’ost^ des Grecs ; et ce fut l’ouvrage d’une nuit. 

Tel encore autour de sa tente 


* Talia flanimato »ecuai tlea corde Tolulan». 

ViRO. , Æneifi. , I , v. 54- 

* A(’aiDcinnün , l'aioe des Âtrides ou des petils-Hls d'Atrée, 
ayant enlevé Rriséis à Chrysès son père, pontife d'Apollon, le dieu, 
pour vcu(;er Toutrafje fait à son ministre, envoya dans le camp des 
Grei’.s la peste et la mort, (/fiad., I.) 

* I/armée. V’ieux mot. 

Jà ni ronvicodroit si grand 
t^minip il fiftt an roi (jKarlmiaignp, 
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Ajax , à lame impatiente , 

De moutons et de boucs fit Un vaste débris , 

Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse 
Et les auteurs de l’injustice 
l’ar qui l’autre emporta le prix. 

Le renard, autre Ajax ■ aux volailles funeste, 
Emporte ce qu il peut, laisse étendu le reste. 

Le maître ne trouva de recours qu’à crier 
Contre ses gens , .son chien : c’est l’ordinaire usage. 
Ah! maudit animal, qui n’es bon qu'à noyer, 

Que n avertissois-tu dès l’abord du carnage? 

Que ne l’cvitiez-vous? c’eût été plus tôt fait : 

Si vous, maître et fermier, à qui touche le fait, 
Dormez sans avoir soin que la porte soit close , 
Voulez-vous que moi, chien, qui n’ai rien à la chose, 
Sans aucun intérêt je perde le repos? 

Ce chien parloit très à propos : 

Son raisonnement pouvoit être 
Fort bon dans la bouche d’un maître; 

Mais, n étant que d’un simple chien , 


S’il vouUiit coiiqucrir l'Allemaigne. 

Roman de In Rose , v. 83oo. 

Ost pour aimee est encore en usa(;e en provençal ol en lanp.ue.lo- 
» ien. Voltaire s’est servi de ce mot dans ce vers : 

I.'mI Jet Ati(;laii de nuit ib lr.itcrtircm. 

' Aja», après avoir eli.spmc le» armes cl’ Achille sans pouvoir les 
oliicnir, se jeia, dans un accès de rage, sur uu troupeau uu’il 

massacra, croyant y voiries Grec» qui avoient prononce contre 
lui. 

l(>. 
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On trouva qu’il un valoit rien ' : 

On vous sangla le pauvre drille. 

Toi donc, qui que tu sois, ô père de famille 
(Et je ne t'ai jamais envié cet honneur). 

T’attendre aux yeux d'autrui quand tu dors, c’est erreur. 
Couche-toi le dernier, et vois fermer ta porte. 

Que si quelque affaire t'importe. 

Ne la fais point par procureur. 


' Sosie, simple ralet, dit dans la pièce d’Âmphitryon : 
Tous les discours soui des souises, 

Partani d*un homme sans Lclai; 

Ce seroicul paroles exquises , 

Si cVtuit un grand qui parlit. 

MouÈrr, Amphitiynn, acte II , te. i. 
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FABLE IV. 

Le Songe (T un Habitant du Mogol ' . 

Jadis certain Mogoi vit en songe un visir 
Aux champs élysiens possesseur d'un plaisir 
Aussi pur (ju’in&ni, tant en prix qu'en durée : 

Le même songeur vit en une autre contrée 
Un ermite entouié de feux, 

(jui toiichoit de pitié même les malheureux. 

Le cas parut étrange, et contre l'ordinaire : 

Minos en ces deux morts sembloit s'étre mépris. 
Le dormeur s'éveilla , tant il en fut surpris. 

Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère. 
Il se fit expliquer l'affaire. 

L'interprète lui dit : Ne vous étonnez point ; 

Votre songe a du sens ; et, si j'ai sur ce point 
Acquis tant soit peu d'hahitude. 

C'est un avis des dieux. Pendant l'humain séjour, 
(3e visir quelquefois clierchoit la solitude ; 

Cet ermite aux visirs alloit faire sa cour. 

Si j'osois ajouter au mot de l'interprète , 


* Saadi, GuHstan^ ou l'Empire des roses, traduit par André du 
RytTy sieur de Malezair ; Parin, chez Antoine de Sommarille, i634t 
in>8% p. 88. Voyez aussi d'Ucrbelpt. 
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J'inspircrois ici l’amour do la retraite : 

Elle offre à ses amants des biens sans embarnis, 
biens purs, présents du ciel , qui naissent sous les pas. 
Solitude, où je trouve une douceur secréte, 

Lieux que j’aimai toujours, ne pourrai-je jamais. 

Loin du monde et du bruit, goûter l’ombre et le frais ! 

Oh ! qui m’arrêtera sous vos sombres asiles ‘ ! 

( juand pourront les neuf steurs, loin des cours et des villes , 
M’occuper tout entier, et m’apprendre des cieux 
Les divers mouvements inconnus à nos yeux’. 

Les noms et les vertus de ces clartés errantes 
Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes^ ! 

Que si je ne suis né pour de si grands projets. 

Du moins que les ruisseaux m’offrent de doux objets ! 

Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie ! 

La Parque à filets d’or n’ourdira point ma vie, 

.Te ne dormirai point sous de riches lambris : 


llura mihi et rigiii placeanl in vallîbus amoes; 
Flumina amem sylvasque inglorins. O uht catnjn . 
Spereb^sque , et virginibus bacrhula lac.Ttiitt 
l’aygeta! O qui me gclitlis in vallibiis Hxmi 
Sifiiaty ef ingcnii rainornm protegat umbra! 

VlBü. , Georg., lib. Il, v. 

Me vero primuiu dalces aale omuia Musæ, 
Qtiaruni sacra fero ingcnii percussus amure, 
Accipiant, cœlique vias et sidéra rnonsirent, 
OiTcclus sotis rario», luna'quc laborc;». 

V'inc., Gcorg.y lib. II, v. 475- 

i>>nscia fati 

Stdera, diversus bominuiu variantin casus. 

MnnUiui. 
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Mais voiton que le somme en perde de son prix? 

En est-il moins profond, et moins plein de délices? 
Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. 

(.Juand le moment viendra d’aller trouver les morts, 
J'aurai vécu sans soins , et mourrai sans remords. 
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FABLE V. 

Lç Lion, le Singe, et les deux Anes. 

Le lion , pour bien gouverner, 

Voulant apprendre la morale, 

Se fit, un beau jour, amener 
f>e singe, mattrc-ès-arts chez la gent animale. 

La première leçon que donna le régent 
Fut celle-ci ; Grand roi , pour régner sagement , 

Il faut que tout prince préfère 
IjC zèle de l’état à certain mouvement 
Qu’on appelle communément 
Amour-propre; car c’est le père. 

C’est l’auteur de tous les défauts 
Que l’on remarque aux animaux. 

Vouloir que de tout point ce sentiment vous quitte. 
Ce n’est pas chose si petite 
Qu’on en vienne à bout en un jour : 

C'est beaucoup de pouvoir modérer cet amour. 
Par-là , votre personne auguste 
N’admettra jamais rien en soi 
De ridicule ni d’injuste. 

Donne-moi , repartit le roi , 

Des exemples de l’un et l’autre. 

Toute espèce , dit le docteur. 
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Et je commence par la nôtre , 

Toute profession s'estime dans son cœur, 

Traite les autres d'ignorantes , 

Les ({ualilie impertinentes; 

Et semblables discours qui ne nous coûtent rien. 
L’amour-propre, au rebours, fait qu’au degré suprême 
On porte ses pareils ; car c’est un bon moyen 
De s’élever aussi soi-meme. 

De tout ce que dessus j'argumente très bien 
Qu’ici-bas maint talent n’est que pure grimace. 

Cabale, et certain art de se faire valoir. 

Mieux su des ignorants que des gens de savoir. 

L'autre jour , suivant à la trace 
Deux ânes qui, prenant tour-ù-tour l'encensoir. 

Se louoient tour-à-tour , comme c’est la manière. 

J’ouïs que l’un des deux disoit à son confrère : 
Seigneur, trouvez-vous p>as bien injuste et bien sot 
L’homme, cet animal si parfait? Il profane 
Notre auguste nom, traitant d’âne 
(^^uiconque est ignorant , d’esprit lourd , idiot : 

Il abuse encore d’un mot, 

Et traite notre rire et nos discours de braire. 

Les humains sont plaisants de prétendre exceller 
Par-dessus nous ! Non , non ; c’est à vous de parler, 

A leurs orateurs de se taire : 

Voilâtes vrais braillards. Mais laissons là ces gens : 
Vous m’entendez, je vous entends ; 
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Il suffît. Kt quant aux rnervoillcs 
Dont votre divin chant vient frapper les oreilles, 
T’hiloniède est, au prix, novice dans cet art: 

Vous surpassez I>anibert L’autre baudet rejjart ; 
Seigneur, j’admire en vous des qualités pareilles. 
Ces ânes, non contents de s’etre ainsi grattés’. 

S’en allèrent dans les cités 
L’un l’autre se prôner : chacun d’eux croyoit faire , 
En prisant ses pareils , une fort bonne affaire. 
Prétendant que l’honneur en reviendroit sur lui. 

J’en connois beaucoup aujourd’hui. 

Non parmi les baudets , mais parmi les puissances. 
Que le ciel voulut mettre en de plus hauts degrés , 
Qui changeroient entre eux les simples excellences, 
S’ils osoient, en des majestés. 

J’en dis peut-être plus qu’il ne fiut, et suppose 
(^ue votre majesté gardera le secret. 

Elle avoit souhaité d’apprendre quelque trait 
Qui lui fit voir, entre autre chose. 
L’amour-propre donnant du ridicule aux gens. 


' Michel Lambert, mu.«icien c^ebre, beau-frère de Luily, maiire 
de musitpie de la chapelle du roi, né eu 1610, et mort en 1696 
à qa.'itre-vinçt-six ans, plus connu aujourd'hui par deux vers de 
lloileau et jiar cet héinislichc de La Fontaine, «juc par scs œuvres 
iii'füiiu {gravées en 1O8G et en 2689. 

* Ce Huet cl .Sagoa te joiicDt; 

Par écrit l’tm l’autre se louent , 

Fc soiiil>lcnt (tant ils s’eoire-nattem] 

Deux vieux âne» qui s’entrc-^rflllenf. 

Marot» lîpitrcSt t.vi, I. U, p. cdit. 1731, iii>ia. 


Digitized by Google 



LIVRE XI. 


L’injuste aura son tour: il y faut plus de temps. 

Ainsi parla ce singe. On ne m’a pas su dire 
S’il traiui l’autre point, car il est délicat; 

Et notre maitre-ès-aj-ts , c|u i n’étoit pas un fat ' , 
Regardoit ce lion comme un terrible sire. 

' Cl» iosenso, un homme s.-hm jugemenl. CV<»l le falmis dos 
Latins. Ce mot ne &c prend plus (;uèrc dans ce sens. 
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FABLE VI. 

Le Loup et le Bénard ' . 


Mais d’où vient qu’au renard Ésope accorde un point. 
C’est d’exceller en tours pleins de matoiserie? 

J’cn cherche la raison, et ne la trouve point. 

Quand le loup a besoin de défendre sa vie, 

Ou d'attaquer celle d’autrui, 

N’en sait-il pas autant que lui? 

Je crois qu’il en sait plus; et j’oserois peut-être 
Avec quelque raison contredire mon maître. 

Voici pourtant un cas où tout l’honneur échut 
A l’hôte des terriers. Un soir il aperçut 
La lune au fond d'un puits : l’orbiculaire ima^jc 
Lui parut un ample fromage. 

Dcu.\ seaux alternativement 
Puisoient le liquide élément : 

Noire renard , pressé par une faim canine , 
S'accommode en celui qu’au haut de la machine 
L’autre seau tenoit suspendu. 

Voilà l’animal descendu , 

Tiré d'erreur, mais fort en peine , 


' lUr.NFiuiV Phœdrii; Divione, i643) pAit i, p. 2 ^, 

fab. xviii : f^utpes et Lupus. 
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Et voyant sa perte prochaine : 

Cir comment remonter, si quelque autre atFamé, 

De la même image charmé. 

Et succédant à sa misère, 

Par le même chemin ne le tiroit d’affaire ? 

Deux jours s’étoient passés sans qu'aucun vînt au puits. 
Le temps, qui toujours marche, avoit pendant deux nuits 
Échancré, selon l'ordinaire. 

De l'astre au front d'argent la face circulaire. 

Sire renard étoit désespéré. 

Compère loup, le gosier altéré. 

Passe par-là. L'autre dit : Camarade , 

Je vous veux régaler : voyez-vous cet objet? 

C’est un fromage exquis. Le dieu Faune l’a fait ; 

La vache lo donna le lait. 

Jupiter, s'il étoit malade, 

Reprendroit l'appétit en tâtant d'un tel mets. 

J'en ai mangé cette échancrure ; 

Le reste vous sera suffisante pâture. 

Descendez dans un seau que j'ai là mis exprès. 

Rien qu’au moins mal qu'il pût il ajustât l'histoire , 

Le loup fut un sot de le croire : 

Il descend ; et son poids emportant l'autre part, 

Reguinde ' en haut maître renard. 


' Terme de fauconnerie. nRe^xtinder se dit de Toiseau qui fait 
«une nouvelle pointe au-dessus des nues, c*e.st-à-dire qui sVIève 
« en haut par un nouvel effort. « Lan{*lois, Dictionnaire des chasses., 
1739, in-ia., p. i 65 . 
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Ne nous en moquons point: nous nous laissons sédiiiie 
Sur aussi peu de fondement ; 

Et chacun croit fort aisément 
Ce qu’il craint et ce qu’il desire 

' l‘rona Tcoit cupiJi$ in tua vota 

OviD. Art. am., 111 , v. 674. 
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FABLE VIL 

Le Paysan du Danube ‘ . 

Il ne faut point ju{jer de,s gens sur l’apparence. 

Le conseil en est bon ; mais il n’est pas nouveau. 

Jadis l’erreur du souriceau 
Me servit à prouver le di.scours que j’avance: 

J’ai , pour le fonder à présent , 

Le bon Socrate, Ésope, et certain paysan 
Des rives du Danube, homme dont Marc-Auréle’ 
Nous &it un portrait fort fidèle. 

On connoit les premiers ; quant à l'autre, voici 
Le personnage en raccourci. 

Son menton nourrissoit une barbe touHue ; 

Toute sa personne velue 
lleprésentoit un ours , mais un ours mal léché : 
Sous un sourcil épais il avoit l’œil caché. 


‘ Cass.imlrc, Parallèles historiques , iG8o, in-i3, p. 433-470: 
Xc Paysan du Danube. — Guevarra, cl relax de principi L'Horloge 
des princes f traduit du cat^tillan en tVançois par IL B. de Grise; 
Lyon, iSyS, liv. III, ch. iii, p. BSG-SqS. Le livre de Cassandre 
parut d'ahord en 1G76, deux ans avant la publication de cette 
quatrième partie des fables de notre auteur. 

* Il n'y a rien qui soit relatif à cet apolo{'UC dans ce qui nous 
reste de M.arc-Aurèle : c'est une Hctinn de Guevarra, qui a cm 
devoir attribuer ce récit à cet empereur. 
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Le regard de travers , nez tortu , grosse lèvre , 

Portoit sayon ' de poil de chèvre. 

Et ceinture de joncs marins. 

Cet homme ainsi bâti fut députe des villes 
Que lave le Danube. Il n’etoit point d'asiles 
Où l’avarice des Romains 
Ne pénétrât alors, et ne portât les mains. 

Le député vint donc, et fit cette harangue : 

Romains, et vous sénat assis pour m’écouter, 

Je supplie avant tout les dieux de m’assister : 
Veuillent les immortels, conducteurs de ma langue. 
Que je ne dise rien qui doiv'e être repris ! 

Sans leur aide, il ne peut entrer dans les esprits 
Que tout mal et toute injustice : 

Faute d’y recourir, on viole leurs lois. 

Témoin nous que punit la romaine avarice : 

Rome est, p>ar nos forfaits, plus que par ses exploits. 


' Mot dérire de sagum , sorte de manteau court qui chez les 
Homains remplaçoit la toge en temps de guerre. La saye ou le 
saj^on des Gaulois avoit des manches. On trouve encore le mol 
sayon dans le dictionnaire de Nicot, et dans la traduction de cet 
apologue par R. B. de Grise. L'emploi du mot saye ou sayon 
pour manteau subsista long-temps; et Marot a dit dans son épitre 
au roi : 

Bref, le vilaia ne t‘en voulut aller 

Pour si petit; mais encore il me hape 

«So^eet bouDcis, chausses, |>ourpointa, et cape. 

Mahot, Épitres, xxviii, i. Il, p. 94» <^‘dit. 17^11 in>i 3 . 

Eginhard nous dit que Charlemagne étoit vêtu d'un sayon de 
Venise, sago Venelo amictus. 
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L’insti'ument de notre supplice. 

Craignez , Romains , craignez (|ue le ciel quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère; 

Et mettant en nos mains, par un juste retour, 

Les armes dont se sert sa vengeance sévère, 

Il ne vous fasse, en sa colère. 

Nos esclaves à votre tour. 

Et pourcjuoi sommes-nous les vôtres? Qu’on me die 
En quoi vous valez mieux que eeiit peuples divers. 

Quel droit vous a rendus maîtres de Tuiiivers? 

Pourquoi venir troubler une innocente vie ? 

Nous cultivions en paix d’heureux champs; et nos mains 
Étoient propres aux arts, ainsi qu’au labourage. 
Qu’avez-vous appris aux Germains? 

Ils ont l’adresse et le courage : 

S’ils avoient eu l’avidité, 

Comme vous, et la violence, 

Peut-être en votre place ils auroient la puissance, 

Et sauraient en user sans inhumanité. 

Celle que vos préteurs ont sur nous exercée 
N’eulre (ju’à peine en la pensée. 

La majesté de vos autels 
Elle-même en est offensée; 

Car sachez que les immortels 
Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples , 

Us n’ont devant les yeux que des objets d’horreur, 

De mépris d’eux et de leurs temples , 

D’avarice qui va jusques à la fureur. 

». 17 
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Itien ne suffit aux gen.s qui nous viennent de Home: 
La terre et le travail de l’homme 
Font pour les assouvir des efforts superflus. 
Retirez-les : on ne veut plus 
Cultiver pour eux les campagnes. 

Nous quittons les cités , nous fuyons aux montagnes ; 

Nous laissons nos chères compagnes ; 

Nous ne conversons plus qu’avec des ours affreux, 
Découragés de mettre au jour des malheureux, 

Et de peupler pour Rome un pays qu’elle opprime. 

Quant à nos enfants déjà nés. 

Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornes : 
Vos préteurs au malheur nous font joindre le crime. 
Retirez-les: ils ne nous apprendront 
Que la mollesse et que le vice ; 

Les Germains comme eux deviendront 
Gens de rapine et d’avarice. 

C'est tout ce que j’ai vu dans Rome à mon abord. 

N’a-t-on point de présent à faire, 

Roint de pourpre à donner; c'est en vain qu’on espère 
Quelque refuge aux lois : encor leur ministère 
A-t-il mille longueurs. Ce discours, un peu fort, 

Doit commencer à vous déplaire. 

Je finis. Punissez de mort 
Cne plainte un peu trop sincère. 

A ces mots , il se couche ; et chacun étonné 
Admire le grand cœur, le bon sens, l’éloquence 
Du sauvage ainsi prosterné. 
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On le créa patrice ' ; et ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel discours niéritoit. On choisit 
D'autres préteurs ; et par écrit 
Le sénat demanda ce qu'a voit dit cet homme, 

Pour servir de modèle aux parleurs à venir. 

On ne sut pas long-temps à Rome 
Cette éloquence entretenir. 


' Ccst-à-nlire on le fit noble ou patricien; car la dignité de pa- 
trice e&t postérieure à Marc-Aurèle, et fut créée par Constantin. 
Mais on trouve dans Suétone le mot patridatus. 
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FABLE VIII. 

Le Vieillard et les tfois jeunes Hommes' . 

Un octogénaire plantoit. 

Basse encor de bâtir; mais planter à cet âge! 
Uisoieut trois jouvenceaux, enfants du voisinage : 
Assurément il radotoit. 

Car, au nom des dieux , je vous prie , 

Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ’ ? 
Autant qu'un patriarche il vous faudroit vieillir. 

A quoi bon charger votre vie 
IJes soins d’un avenir qui n’est pas fait pour vous ^ ? 
Ne songez désormais qu’à vos erreurs passées ; 
Quittez le long espoir et les vastes pensées ^ ; 

Tout cela ne convient qu’à nous. 

Il * ne convient pas à vous-mêmes , 

' Ab<$tem)u.s , 167, de yiro dea'ejnto arbores inserenU'. 

* Qtiem fructum rapi» 

Hoc ex labore, quodve lantuoi e»t præmiiini? 

PiiÆon. , IV, 19, V. 8. 

'' Quûi brevi fortes jacularoiir nrvo 

, Miilia? 

lluRAT.y Cam.y II, 16, V. 17. 

^ El spAiio brevi 

S{)em loDgam rcicces. 

IIORAT., Canu. , 1 , 1 1 , T. C. 

* Selon un 1res Itnbilo {Grammairien ef ;$avant helléniste ^ cei 
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Repartit le vieillard. Tout établissement 

Vient tard , et dure peu. La main des Parques blêmes 

De vos jours et des miens se joue egalement. 

Nos termes sont pareils par leur courte durée. 

Qui de nous des clartés de la voûte azurée 
Doit jouir le dernier? Est-il aucun moment 
Qui vous puisse assurer d’un second seulement? 

Mes arrière-neveux me devront cet ombrage ‘ : 

Eh bien! défendez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d’autrui? 

Cela meme est un fruit que je goûte aujourd’hui : 

J’en puis jouir domain , et quelques jours encore ; 

Je puis enfin compter l’aurore 
Plus d’une fois sur vos tombeaux. 

Le vieillard eut raison; l’un des ti-ois.jouvenceaux 
Se noya dès le port, allant à l’Amérique ^ 

L’autre, afin de monter aux grandes dignités. 

Dans les emplois de Mars At^nt la république. 


emploi du il n’est pas régulier, et il ne se construit qu’en rapport 
avec un nom de personne. (Voyez réditton i 8 ) 5 , in-8% du TéU~ 
maquef publie© par Lefèvre, t. I, p. 99.) Je doute de rezacli- 
tude de cette remarque. Le vieux Nicot, dan.s son dictionnaire, 
p. 346, dit: • H est non seulement pronom démonstratif, nmi-v 
«aussi une partie explétivc du discours, et l’on dit i 7 est ainsi, 
• pour cela est ainsi. • L’annotateur du TiHemaquc cite InUméme 
plusieurs exemples semblables à celui de La Fontaine, dans Cor* 
neille, Fénelon, Huet et Marmontel. 

' loiere, Dapbnc, pyrot; carpcnl tua poma nepoics. 

Vntü. 
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Par un coup imprévu vit ses jours emportés; 

Le troisième tomba d'un arbre 
Que lui-même il voulut enter ; 

Et, pleures du vieillard', il grava sur leur marbre 
Ce que je viens de raconter. 

' Tournure elliptique, pour dire: Ils furent pleunis du vieillard, 
et il ÿrava, etc. 
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FABLE IX. 


Les Souris et le Chat-Huant. 

Il ne faut jamais dire aux gens : 

Écoutez un bon mot, oyez ‘ une merveille. 

Savez-vous si les écoutants 
En feront une estime à la vôtre pareille? 

Voici pourtant un cas qui peut être excepté : 

Je le maintiens prodige, et tel que d’une fable 
Il a l’air et les traits , encor que véritable. 

On abattit un pin pour son antiquité , 

Vieux palais d’un hibou , triste et sombre retraite 
De l’oiseau qu’Atropos’ prend pour son interprète. 
Dans son tronc caverneux, et miné par le temps, 
I/ogeoicnt, entre autres habitants. 

Force souris sans pieds, toutes rondes de gr.tisse. 
L’oiseau les nourrissoit parmi des tas de blé , 

Et de son bec avoit leur troupeau mutilé. 

Cet oiseau raisonnoit: il faut qu’on le confesse. 

En son temps, aux souris le compagnon chassti : 


' Écoutel. 

' Atropos étoit considérée comme la plus féroce des trois Par* 
<]iaes; et U rencontre d’une chouette et d'un hibou étoit d'un 
augure sinistre. 
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Les premières qu’il prit du logis échappées, 

Pour y remédier, le drôle estropia 
Tout ce qu’il prit ensuite ; et leurs jambes coupées 
Firent qu’il les mangeoit à sa commodité. 
Aujourd’hui l'une, et demain l’autre. 

Tout manger à-la-fois, l’impossibilité 
S’y trou voit, joint aussi le soin de sa santé. 

Sa prévoyance alloit aussi loin que la nôtre : 

Elle alloit jusqu’à leur porter 
Vivres et grains pour subsister. 

Puis , ([u’un cartésien .s’obstine 
A traiter ce hibou de montre et de machine ! 

Quel ressort lui pouvoit donner 
Le conseil de tronquer un peuple mis en mue '? 

Si ce n'est pas là raisonner, 

La raison m’est chose inconnue. 

Voyez que d’argmnents il fit: 

Quand ce peuple est pris, il s'enfuit ; 

Donc il faut le croquer aussitôt qu’on le happe. 

Tout ! il est impossible. Et puis pour le besoin 
N’en dois-je point garder? Donc il faut avoir soin 
De le nourrir sans qu’il échappe. 

Mais comment? Otons-lui les pieds. Or, trouvez-moi 
Chose f>ar les humains à sa fin mieux conduite ! 


' (Tesl-à-ilire reiifcrtni' pour être engraisse. Le mot mue servoil 
à désigner une grande rage pour engraisser les volailles. La même 
expression sc retrouve dans le conte ayant pour titre Richard 
Minit tolü. 
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Quel autre art de penser Aristote et sa suite ' 
Enseignent-ils , par votre foi ? 

Ceci n’est point une fable; et la chose, quoique raervcil- 
leuse et presque incroyable, est véritablement arrivée’. J’ai 
peut-être [Kirté trop loin la prévoyance de ce hibou; car 
je ne prétends pas établir dans les bêtes un pfoprès de 
raisonnement tel que celui-ci: mais ces exa{;érations sont 
permises à la poésie, sur-toutdans la manière d’écrire dont 
je me sers. 


' La Fontaine fait ici allusion è l'Art de penser compose par 
MM. de Port-Royal Nicole et Amauld. 

’ Il y a lieu de prêsumser que ce &it a été ou mal observé , ou 
exagéré. Voyez à ce sujet l'Histoire de la vie et des ouvrages de 
Jean de La Fontaine, in- 8 ”, 3“ édit., p. 379 . 
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ÉPILOGUE'. 

c'est ainsi que ma musc , aux bords d'une onde pure , 
Tradiiisoit en langue des dieux 
Tout ce que disent sous les cieux 
Tant d’êtres empruntants’ la voix de la nature. 

Truchement de peuples divers, 

Je les faisois servir d’acteurs en mon ouvrage ; 

Car tout parle dans l’univers; 

Il n’est rien qui n’ait son langage. 

Plus éloquents chez eux qu’ils ne sont dans mes vers , 
Si ceux que j’introduis me trouvent peu fidèle, 

Si mon oeuvre n’est pas un assez bon modèle. 

J’ai du moins ouvert le chemin 

' Cet épilogue termina penilaot long -temps le recueil entier 
des fables de notre poète. Ce ne fut que quinze ans après sa 
première publication, et en 1694^ qu'il donna sa dernière et cin- 
quième partie, dont depuis ou a formé le douzième livre de ses 
fables. 

* Var. Dans les éditions modernes em^nxnfânt; mais cette règle 
de rindéclinabilité du participe, aujourd’hui invariable, n'exisloit 
pas lorsque La Fontaine ccrivoit ses fables, ou plutôt l’usage con> 
traire prévaloit. 

’ Nul ne sera tenté de contester la louange que sc dunuc ici 
notre fabuliste : personne n'avoit gardé la mémoire de Marie de 
France, de Philil>ert Hégeinont, d'Étienne Perrot, de Guillaume 
de Saint-Didier, de Jean Baudouin, de Jean Nostradamus, de 
Gilles Corrozet, de Pierre Millot, de Guillaume Haudent,de Julien, 
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D’autres pourront y mettre une dernière main. 
J^avoris des neufs sœurs, achevez l’entreprise : 
Donnez mainte leçon que j’ai sans doute omise; 

Sous ces inventions il faut l’envelopper. 

Mais vous n’avez que trop de quoi vous occuper : 
Pendant le doux emploi de ma musc innocente 
Louis dompte l’Europe ; et, d’une main puissante , 

Il conduit à leur fin les plus nobles projets 
Qu’ait jamais formes un monarque. 

Favoris des neuf sœurs , ce sont là des sujets 
Vainqueurs du Temps et de la Parque 

f|iii chez les modernes avoient composé des fables^ ou traduit celle» 
d'Ésope avant La ('ontaine. 

* M.YC super arvorani cuUa preoruroque caoeban) , 

Ft «uper ârborîbu»^ C;rsar ilum roagnus ad altum 
Fulminât Fuphraten bello» victorque volenCes 
Per populos dat jura vianiqneaiTecui Olympo. 

Vinc. , Georij, , Üb. IV, t, 55^. 

* Après des campa(jnes brillaotcs, Louis XIV avoil dicté à 
Nimc(;ue les conditions de la paix auxquelles rKurnpe $c soumit ; et 
ce fut rannee d’après qui suivit ta publication de cette quatrième 
partie des fables de notre poète., c'est-à^ire en 1680, que le.4 
étrangers eux-mémes commencèrent à donner à Louis XfV le sur- 
nom de Graho. 


FIN DU ONZIÈME LIVRE. 
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A MONSEIGNEUR 


LE DUC DE BOURGOGNE . 


Monseigneur, 

Je ne puis employer, pour mes fables, de pro- 
tection qui me soit plus glorieuse que la vôtre. Ce 
jjoût exquis et ce jugement si solide que vous faites 
paroître dans toutes choses au-delà d’un âge où à 
peine les autres princes sont-ils touchés de ce qui 
les environne avec le plus d’éclat’ ; tout cela, joint 

* LouU, duc de Bour(;ogne, petitofiU de Louis XIV, ëlcvc 
de Feiielon, naquit à Versailles, le G août i68a, et mourut le 
l8 février 1713. Il avoit doute ans lorsque La Fontaine, dont 
il ({oùtoit les productions, et dont il fbt le bienfaiteur, lui dt^dia 
ce dernier livre de ses fables. Voyez à ce sujet VHistoire de la 
vie et dei ouvrages de Jean de La Fontaine y 3* édit., p. 3)5 
et 56B. 

* Ceci ti’étoit point une exagération ni une flatterie: à onze ans 
le duc de Bourgo^c avoit lu Tite-Live tout entier en latin ; il 
avoit traduit les Commentaires de César f et commencé une tra- 
duction de Tacite. 
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au devoir de vous obéir et à la passion de vous 
plaire , m’a obli{j<: de vous présenter un ouvrage ' 
dont l’original a été l’admiration de tous les siéelcs 
aussi bien que celle de tous les sages. Vous m’avez 
même ordonné de continuer ; et, si vous me per- 
mettez de le dire, il y a des sujets dotit je vous suis 
redevable, et où vous avez jeté des grâces qui ont 
été admirées de tout le monde. Nous n’avons plus 
besoin de consulter ni Apollon ni les Muses, ni 
aucune des divinités du Parnasse : elles se ren- 
contrent toutes dans les présents que vous a faits 
la nature, et dans cette science de bien juger les 
ouvrages de l’esprit, à quoi vous joignez déjà celle 
de eonnoître toutes les régies qui y conviennent. 
Les fables d’Esope sont une ample matière pour 
ces talents ; elles embrassent toutes sortes d’événe- 
ments et de caractères. Ces mensonges sont pro- 
prement une manière d’histoire où on ne flatte 
personne. Ce ne sont pas choses de peu d’impor- 
tance que ces sujets : les animaux sont les précep- 
teurs des hommes dans mon ouvrage. Je ne 
m’étendrai pas davantage là-dessus: vous voyez 
mieux que moi le profit qu’on en peut tirer. Si 
vous vous connoissez maintenant en orateurs et en 
poètes, vous vous connoîtrez encore mieux quel- 

* On voit par ces mots rpie La Fontaine présenta au jeune prince 
un exemplaire de ses fables. 
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rpe jour en bons politiques et en bons {jénér.iux 
d'armée; et vous vous tromperez aussi peu au 
choix des personnes qu’au mérite des actions. Je 
ne suis pas d’un â{je à espérer d’en être témoin'. 
Il faut que je mécontente de travailler sous vos 
ordres. L’envie de vous plaire me tiendra lieu 
d’une imagination que les ans ont affoiblie ; quand 
vous souhaiterez quelque fable, je la trouverai dans 
ce fonds-là. Je voudrois bien que vous y pussiez 
trouver des louanges dignes du monarque qui fait 
maintenant le destin de tant de peuples et de na- 
tions, et qui rend toutes les parties du monde 
attentives à ses conquêtes, à ses victoires, et à la 
paix qui semble se rapprocher, et dont il impose 
les conditions avec toute la modération que peu- 
vent souhaiter nos ennemis. Je me le figure comme 
un conquérant qui veut mettre des bornes à sa 
gloire et à sa puissance, et de qui on pourroit 
dire, à meilleur titre qu’on ne l’a dit d’Alexandre, 
qu’il va tenir les états de l’univers, en obligeant 
les ministres de tant de princes de s’a.sscmblcr 
pour terminer une guerre qui ne peut être que 
mineuse à leurs maîtres’. Ce sont des sujets au- 


' La Fontaioc dtoit alors àgd de soixante-treize ans. 

’ Luxembourfr avoit **të vainqueur à Fleuras, à Nerviude, à 
.Stainkerke; Catinat à Staflarde et à Marsaillcs. L’arniee royale 
avoit pris Mons, Namur, et Charlcroy. Louis XIV offrit la paix, 
mais à des conditions trop dures, et qui ne furent point acceptées. 
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dessus de nos paroles : je les laisse à de mcillieures 
plumes que la mienne ; et suis avec un profond 
respect, 


Monseigneur, 


Votre très humble, très obéissant, 
et très fidèle semteur, 

DE LA FONTAINE. 
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LIVRE DOUZIÈME. 


FABLE PREMIÈRE’. 


f^s ComptKjnons d' Ulysse''. 

A MOSSF.IONEUn LE DUC DE IlOUtlGOONF. 

Prince, l’unique objet du soin des immortels, 
Souffrez que mon encens parfume vos autels. 

Je vous offre un peu tard ces présents de ma musc ; 
I.es ans et les travaux me serviront d’excuse. 

Mon esprit diminue, au lieu qu’à chaque instant 
On aperçoit le vôtre aller en augmentant ; 

Il ne va pas, il court, il semble avoir des ailes. 

Le héros ^ dont il tient des qualités si belles 
Dans le métier de Murs brûle d’en faire autant : 

' Cette fable fut d’abord imprimée dans le Mercure gainut, 
décembre, 1 C 90 , p. Ii 4 - 

* Plutarque : Que les betes usent de ta raison eu /orme de devis ; 
dialof’ue entre Ulysse, Cireé, Gryllus, tradurt. d’Amyot, t. XVI, 
p. 363; ou t. rV' des Œuvres morales, — Macbiavelli, Asino d'oro, 
t. V, p. 36t. Giüvan Rattisla Gello, la Circe. Cet ouvra(*e a été 
traduit en fraiirois par le seigneur Du Parc, Champenois. A Lyon, 
i55o, in- 8 *. 

^ Louis de Poiirboii, dauphin, fils do Louis XIV, et père du due 
dü Bourgogne, auquel cette fable est dédiée. 

a. i3 
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Il ne tient pa.s à lui que, forçant la victoire, 

Il ne marche à pas de {jéant 
Dans la carrière de la gloire. 

Quelque dieu le retient; c’est notre souverain. 

Lui qu'un mois a rendu maître et vainqueur du «hin ' . 
Cette rapidité fut alors nécessaire ; 

Peut-être elle seroit aujourd’hui téméraire’. 

Je m’en tais : aussi bien les Ris et les Amours 
Ne sont pas soupçonnés d'aimer les longs discours. 

De ces sortes de dieux votre cour se compose : 

Ils ne vous quittent point. Ce n’est pas qu’après tout 
D’autres divinités n’y tiennent le haut bout; 

Le sens et la raison y règlent toute chose. 

Consultez ces derniers sur un fait où les Grecs, 
Imprudents et peu circonspects. 

S’abandonnèrent à des charmes 
Qui métamorphosoient en bétes les humains. 


' Dans U campagne de t688, l'armée commandée par le dau- 
phin et le maréchal de Duras s'empara, du a 5 octobre au i8 
novembre, do Heidelberg, de Mayence, de Philisbour^, de Man- 
iteim, de Spire, de Worms, d'Oppenbeim, de Frankeud.il, et de 
Trêves. * 

* Ceci nous prouve que cette fable a dil être composée vers 
la fin de Tannée 1690. Le d.iupbin, ayant avec lui le maréchal 
de Lor^'es, cummandoit alors Tarmec sur le Rhin. Cette armée, 
après avoir passé le fleuve, eut ordre de se reployer sur la France 
sans avoir vu Tciiiiemi et trouvé Toccasion de se battre. I<es faits 
mémorables de cette campa^jnc sc passèrent en Italie et dan.s les 
Pays-Bas. I^c dauphin quitta Tannée le 3 o septembre 1690, et 
revint à Fontainebleau, où la cour se trouvoit alors. Voyez le 
Journal de DangeaUf t. I, p. 335 , 349 , 
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Les œmpngnoiis d’Ulysse, après dix ans d’alarmes, 
Erroicnt au gré du vent, de leur sort incertains. 

Ils aliordcrent un rivage 
Où la 611c du dieu du jour, 

Circc, tenoit alors sa cour. 

Elle leur 6t prendre un breuvage 
Délicieux, mais plein d’un funeste poison. 

D’abord ils perdent la raison ; 

Quelques moments après leur corps et leur visage 
Prennent l’air et les traits d’animaux diflcrents ; 

I.ÆS voilà devenus ours, lions, éléphants ; 

Les uns sous une masse énorme, 

Les autres sous une autre forme ; 

Il s en vit de petits ; e.xe.mplum , ut tai.pa ' . 

Le seul Ulysse en échappa ; 

Il sut se déber de la liqueur traîtresse. - 
Comme il joignait à la sagesse 
La mine d un héros et le doux entretien , 

Il 6t tant que l’enchanteresse 


‘ La Fontaine ti a pas dedaiguë d'imiter ici I.1 boufFonncric de 
ScarroD : 


El iur>tou( le .Seigneur vous gar<|<- 
D'élre donaieurit enire vifs ; 

Car les donalaimt sont Juifs : 

SiiAc que la sottise est faite ^ 

I/C trépas du sot on souhaite; 

Et s’il ne ineorta c'est un l.irroii, 

Exrmplum , ut Pattlus Scarron, 

0/:ni>rest/e.Scarrvn, i. VllI, i3,, fp. iM Fourreau 

(8. 
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l’rit un autre poison peu difl'érent du sien 
line déesse dit tout ce qu’elle a dans l’aine ■. 

Celle-ci déclara sa flainine. 

Ulysse étoit troj) fin pour ne jws profiter 
D’une pareille conjoncture ; 

Il obtint qu’on rendroit à ses ’ Grecs leur figure. 
Mais la voudront-ils bien , dit la nymphe, accepter’ 
Allez le proposer de ce pas à la troupe. 

Dlyise y court, et dit: L’empoisonneuse coupe 
A son remède encore; et je viens vous l’oft'rir : 

Chers amis, vottlez-vous hommes redevenir? 

On vous rend déjà la parole. 

Le lion dit , pensant ru(;ir : 

Je n’ai pas la tête si folle ; 

Moi renoncer aux dons que je viens d’acquérir ! 

J’ai {jrifFc et dents, et mets en pièces qui m’attaejue. 
Je suis roi: deviendrai-je un citadin d’Ithaque! 

Tu me rendras peut-être encor simple .soldat : 

Je ne veux point changer d’état. 

Clysse du lion courtà l’ours: Eh! mon frère. 
Comme te voilà fait! je t’ai vu si joli ! 

Ah ! vraiment nous y voici , 

Reprit l’ours à sa manière : 

* L’amour, qui produit le iiicmo effet que le poison dont usoit 
<zircé, puisqu’il fait perdre aussi la raison. 

* Var. Dans l’édition orljjinalc ou lit « ces; mai» je itoîs 
qu'on doit considérer celte variante comme une faute d’im- 
pression. 
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Comme me voilà l'ait! comme doit être un ours. 

Qui t’a dit qu’une forme est plus belle qu’une autre? 
Est-ce à la tienne à jujjer de la notre? 

Je lu’en rapporte aux yeux d’une ourse me.s amours. 

Te déplais-je? va-t'eii ; suis ta route, et me laisse. 

Je vis libre, content, sans nul .soin qui me presse i 
Et te dis tout net et tout plat : 

Je ne veux point changer d’état. 

Ce prince grec au loup va proposer l’affaire ; 

Il lui dit, au hasard d’un semblable refus : 

Camarade , je suis confus 
Qu’une jeune et belle bergère 
Coûte aux échos les appétits gloutons 
Qui t’ont fait manger ses moutons. 

Autrefois on t’eût vu sauver sa bergei-ie : 

Tu menois une honnête vie. 

Quitte CCS bois, et redevien ', 

Au lieu de loup, homme de bien. 

En est-il? dit le loup : pour moi, je ii’eii vois guère. 

Tu t’eu viens me traiter de bête carnassière ; 

Toi qui parles, <ju’es-tu? N’auriez-vous pas, sans moi, 

Mangé ces animaux que plaint tout le village? 

Si j’étois homme , par ta foi , 

Aimerois-je moins le (xirnage? 

l'our un mot (juelquefois vous vous étranglez tous : 

Ne vous êtes vous pas l’uu à l'autre des loups? 

' l’out reJevictiii. L’i csl nîJrancln* lirenrc poéliqur, o! 
l.'« rime. Unciiio en a usé <!i* tnénie, Phèdre^ aet. Il, sr. iv. 


Digitized by Google 





2-a 1 ABLKS. 

Tout bien considéré, je te soutiens en somme 
Que, scélérat pour scélérat, 

Il vaut mieux être un louji qu’un lioinine ; 

Je ne veux point changer d’état, 
l’lysse fit à tous une même semonce; 

Chacun d’eux fit meme réponse 
Autant le grand (|ue le petit. 

La liberté, les bois , suivre leur appétit, 

C’étoif leurs délices suprêmes : 

Tous renonçoient au lôs^ des belles actions. 

Ils croyoient s’aflFrancliir suivants leurs passions, 

Ils étoient e.sclavcs d’eux-mémes. 

Prince, j’aurois voulu vous clioisir un sujet 
Où je pusse niéler le plaisant à l’utile : 

' Var. La Fontaine a écrit réponce pour rimer aux yeux comme 
aux oreilles, et par licence poétique. 

* Vab. C'étoienty dans beaucoup d’éditions modernes, mais non 
pas dans les éditions de Didot et de Montenault, in-folio, tii dans 
celle de Karbou , in-i3. Un des commentateurs de notre pocte a 
cru qu’iri le verbe au singulier étoil une faute d'impression. La 
règle, qui veut que le verbe précédé de plusieurs sujets qui s’y 
rapportent soit mis nu pluriel, n’étoit pas clairement établie du 
temps de La Fontaine. 

’ Louange, du mot latin laus. 

Ctr bien peu »ert la poésie {'ciiic , 

Si bien et I6s on n'en veult attirer. 

Marot, Epitrts, i, t. Il, p. lo. 

Ménage regrettoit que ce mot eût vieilli, et desiroit qu'on le remit 
eu lionneur. H n'a pas tenu à notre poète (pt'il n'en fût ainsi; car il 
s'en est servi pitisieui's fois. 


S 
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C’étoit sans doute un beau projet, 

Si ce choix eût été facile. 

Les compagnons d'Ulysse enfin se sont offerts : 

Ils ont force pareils en ce bas univers. 

Gens à qui j’impose pour peine 
Votre censure et votre haine 


' Vaa. Dans le Mercure galant, après cc vers, la fable *e (cr- 
liiine par les suivants, que l’auteur a retranchés dans son éditiuii 

lie 1694. 

Vous raisonnez sur tout; les Ris et tes Âmonrs 
Tiennent souvent chez vous tic solides discours : 

Je leur veux proposer bientôt une matière 
Noble, d'un très (*rand art, convenable aux héros, 

C'est la lotiau(|ci ses propos 
Sont faits pour occuper voire ame tout entière. 
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FABLE II. 

Le Chat et les deux Moineaux' . 

A mosskionfx'p. i.e dix de bourgogne. 

l'ii chat, contemporain d’un fort jeune moineau, 
l'ut logé près de lui dès l’âge du berceau : 

I.a cage et le panier avoient mêmes pénates. 

Le chat étoit souvent agace par l’oiseau : 

L’un s’cscrimoit du bec; l’autre jouoit des pattes. 

Ce dernier toutefois é^argnoit son ami , 

Ne le cflfrigeanViJv’à demi : 

Il .se fut Rît un grand scrupule 
D’armer,de pointes sa férule. 

Le passereauytupins circonspec % 

Lui donnoit force coups de bec. 

En sage et discrète personne , 

' Au >ujet de celte fable, on a cite à ton la fable xxmv de Fure- 
liêre (p. 1^9), intitulée du Chien et du Chat: elle n'a qu'un rap- 
port tr^s éloionc avec celle de La Fontaine. M. Solvet indique 
encore comme une des sources où notre fabuliste a puisé son sujet, 
Ba'if, Mimes et enseignements. 

* Var. CiTCons/iectj dan.s les éditions modernes, et même dans 
les cxenqtlaiics réimprimés derédilionde iGg-jî mais La Fontaine, 
par licence poétnpte cl pour la rime, a eu soin de retrancher le / 
dans l’édition orip, inale. 


Hrrogle 
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Mailrc! c;luU cxciisoit ce.s jeux ; 

Kntrc ainis^fte faut jamais qu’on s'abaiulonuc 
AuyXraits Vl’un courroux sérieux. 

Comme' j^s se cohuoissoient tous deux dès leur bas a[je , 
Une loufjue habitude eu paix les raaiiitciioit; 

Jamais en vrai combat le jeu ne se tournoit ; 

Quand uiï^oineau du voisinage 
S'en vint les visj^eV, et se fit compafjnon 
Du pétulant Pierrot et du saye llaton , 

Kntrc les deux oiseaux il arriva querelle ; 

Et Ratôil de'prendre parti. 

Cet inconnu, ^it-il, nous la vient donner belle, 

D’insuKer ^si notre ami ! 

Le moineau ây 'Voisin viendra manfjcr le nôtre ! 

Non, de par-tous les chats ! Entrant lors au combat. 

Il croque l’étranfjer. Vraiment, dit maître chat. 

Les moineaux ont un goût exquis et délicat ! 

Cette réflexion fit aussi croquer l’autre. 

(.Quelle morale puis-je inférer de ce fait? 

Sans cela, toute fable est un œuvre imparfait. 

J’en crois voir quelques traits ; mais leur ombre m’abuse. 
Prince, vous les aurez incontinent trouvés: 

Ce sont des jeux pour vous, et non point pour ma muse ; 
Elle et ses sœurs n’ont pas l’esprit que vous avez. 
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FABLE Iir. 

Du Thésauriseur et du Situjc^. 

Un homme accumuloit. On sait que cette erreur 
Va souvent jusqu’à la fureur. 

Celui-ci ne sonjjeoit que ducats et pistoles. 

Quand ces biens sont oisifs , je tiens qu'ils sont frivoles 
Pour sûreté de son trésor. 

Notre avare hahitoit un lieu dont Amphitrite 
Défendoit aux voleurs de toutes parts l'abord. 

Là, d’une volupté selon moi fort petite, ■ 

Kt selon lui fort grande, il entassoii toujours : 

Il passoit les nuits et les jours 
A compter, calculer, supputer sans relâche. 

Calculant, supputant, comptant c.ommc à la tâche; 
Car il trou voit toujours 4 du mécompte à son fait. 

Un gros singe, plus sage, à mon sens, que son maître. 


* Cette fable a <^té imprimée depuis, comme inédite, dans les 
OEuvres posthumes de La Fontaine, p. a68, d’après une première 
copie. 

* Triüian l’ennite, le Page disgracié, a* part., ch. XLi. Paris, 
1667, in«i3y Histoire (Cnn Singe gu'on appelait maître 
bert. 

3 La Fontaine a deja dit : 

Ia' Lieu d'csI bien quVo laui qtie l'un »'eii peui défiirr. 

Liv. fdb. V. 

* Van, 8oti\eiit: Œuvres posthumes, |>. 369. 
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.leioit quelque doublon ' toujours pur la fenêtre , 

Et rendoit le compte imparfait : 

La chambre, bien cadenassée, 
l’ermettoit de laisser l'ar(jent sur le comptoir. 

En beau jour dom Uertrand se mit dans la pensée 
D’en faire un sacrifice au liquide manoir. 

Quant à moi , lorsque je compare 
Les plaisirs de ce singe à ceux de cet avare, 

Je ne sais bonnement auxquels ’ donner le prix ; 
L)om Bertrand gagneroit près de certains esprits ; 
Les raisons en seroient trop longues à déduire. 

En jour donc l'animal, qui ne sougeoit qu’à nuire, 
Détachoit du monceau, tantôt quebpie doublon. 

En jacobus, un ducaton. 

Et puis quelque noble à la rose ’ ; 

Eprouvoit son adresse et sa force à jeter 
Ees morceaux de métal , qui se font souhaiter 
Par les humains sur toute chose. 


' Var. Quelques doublons au pluriel dans les éditions modernes, 
contraires en cela à celle de 1694* 

* Vin. Toutes les éditions modernes ont suljstituc à tort le mot 
auquel k auxquels, que porte l'édition originale. 

’ Le ducaton ëtoit une monnoie d'argent valant un peu plus d'un 
éco. Le noble h la rose et le jacobus étoient deux inuuuoics d'or 
d'Angleterre, la première r<|uivalaiit à la guinéc, la dernière valant 
environ un septième de plu». H existoit encore licaucoup de ces 
inonnoies du temps de I.ouis XIV, et leur valeur comparative étoit 
réglée par une onlonnance du roi. Voyez Vhoaluation et tarif des 
espèces d'or et d’argent, fait et arreté le deuxième de mai 1O79. 
(louen, in-8" de quatorze jiages. 


Digilized by Google 



TABLES. 

S’il n'avüit cntondu sou compteur à la fin 
Mettre la clef dans la serrure, 

Les ducats auroient tous pris le même chemin , 

El couru la même aventure ' ; 

Il les auroit fait tous voler justpt 'au deruier 
Ifaiis le gouffre enrichi par maint et maint naufrage. 


Dieu veuille préserver maint et maint financier 
(jui n'en fait pas meilleur usage ! 


‘ Vah. Dans les OEuvres posthumr$y p. 3^0, au lieu du» dix ver» 
•)ui précèdent, on trouve ceux-ci: 

Dn jour donc l'aiiinul, qui ne M>D|*eoti qu'à nuire. 

S'il n’cùt om l'homme rentrer, 
bU jeté» faus con<>i(lérer 

<ptr l'oii fait des biens <Ic celte c»|iéec. 

Tous ces l>caux ducats pièce pièce; 

Il les auruit fait tous voler jus(|u’aii deruier, cic. 


- ■-H'irint. K) by-CÎBfigle 
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FABLE IV. 

/,f.s deux Chèvres^. 

Dé.s que les elièvres ont brouté. 

Certain esprit de liberté 

Leur fait cherrher fortune; elles vont en vovage 
Vers les endroits du pâturage 
Les moins fréquentés des humains : 

Là, s’il est quelque lieu sans route et sans cbemins, 
Un rocher, quelque mont pendant en précipices^. 
C’est où ces daines vont promener leurs caprices ‘i. 
Rien ne peut arrêter cet animal grimpant. 

' Imphm<?e depuis, comme inédite, dans les OEuvres posthumes, 
p. 270, d’apres une copie imparfaite. 

* Le duc de Boorgo^nc, thèmes. Manuscrits de la Biblioihècpie 
du Loi, II* 85 ti, fol. Ga. Ce thème est imprimé dans Uoitert, 
Fables inéiliieSf t. H, p. 329: Dtuv Capellœ. 

* l)umo«a pendere procul de ru|>e ^idebo. 

ViRG., £c/oÿ., 1, ▼. yCi. 

* Vab. Dans les OEuvres posthumes, cette fable commence 
ainsi : 

Les chérrrs ont une propriéic , 

Cest quayaiii fort loDÇ*temp>i brouté, 

Elles prennent l'essor, cl s'en rom en voya(;c 
Vers les endroits «lu pâturaf'c 
luarcessibics aux bumaius. 

Est-il qiirl({ue lieu sans chemins, 

(Quelque rocher ou moût peudant en précipices , 

Mesdames sVn vont là promener leur» caprices, eu*. 
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Deux chèvres donc s'émancipant, 

Toutes deux ayant [jatte blanche, 

Quittèrent les bas prés , chacune de sa part : 

I/une vers l’autre alloit pour quelque bon hasard 
Un ruisseau se rencontre, et pour pont une planche. 
Deux belettes à peine auroient passé de front 
Sur ce pont : 

D’ailleurs, l’onde rapide et le ruisseau profond 
Dévoient faire trembler de peur ces amazones 
Malgré tant de dangers , l’une de ces personnes 
l’ose un pied sur la planche, et l’autre en fait autant. 
Je m’imagine voir, avec Louis-le-Grand, 

Philippe Quatre qui s’avance 
Dans File de la Conférence 3. 

Ainsi s’avançoient pas à jjas , 

Nez à nez, nos aventurières. 

Qui, toutes deux étant fort fières, 

‘ V’An. OEuvres posthutncs : 

Quill^^cu( rerlaiti prr. Chacune de sa part 
L'uuc ver» l'autre alloit pour quelque bon hagard 

• V’ar. OEuvres posthumes : nos amazones. 

* C’est r«7e des Faisans y formée par la rivière Bidassoa, qui 
sépare la France de l’F.îipa{;nc , entre Fontarabic et Andayc. C’est 
îà que «c tinrent l<‘3 conférences pour la paix de.« Pyrénées et le 
maria{;e de Ix>iiis Xl\’; et on iloiina, par celle raison, à celte Üe 
le nom d’i7e de la Conférence» Kn lyaa on y fit aussi réclian(;c de 
Maric-Anne-Viclüire, infante d’Fspa{|iie, accordée à Louis XV, et 
de mademoiselle de Montpensier, accordée au prince dos Asturies. 
U roi de France avoil fait bâtir dans celte He, sur pilotis, un châ- 
teau de bois, peint en dehors, cl mapnifiquemenl meublé. V’oyez 
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Vers ' le milieu du pont ne se voulurent pas 
L'une à l’autre céder. Elles avoient la gloire 
De compter dans leur race, à ce que dit l’Iiisloire, 
L’une, certaine cliévre, au mérite sans pair. 

Dont Polyphème fit présent à Galatée; 

Et l’autre , la chèvre Amalthéc 
Par qui fut nourri Jupiter. 

Faute de reculer, leur chute fut commune : 

Toutes deux tombèrent dans l’eau. 

Cet accident n’est pas nouveau 
Dans le chemin de la fortune. 

le Journal d'un voyage en Eipagne^ avec le plan de file de la Cou-- 
férenee, 172^» in-ia, p. 79. 

‘ Vau. Œuvres posthumes: Sur. 

* Vau. Œuvres posthumes: 

L'uoe à ^autr«^ ct'der» ayant pour deTancières^ 

L’une ceruine rlirvre au inériie saoi pair» 

Dont Po{yphème Ht prêtent à Galatée. 
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A MONSEIGNEUT5 

LE DUC DE BOURGOGNE, 

Qui avoit demandé à M. de l'oiuainc une f able 
qui fût nommée U Chat et la Sourit 

Pour plaire au jeune prince à qui la Uenoramee 
Destine un temple en mes écrits, 

Comment composerai-je tinc fable nommée 
Le chat et la souris? 

Dois-je représenter dans ces vers une belle, 

Qui, douce en apparence, et toutefois cruelle. 

Va se jouant des cœurs (jue ses charmes ont pris 
Comme le chat de la souris? 

Prendrai-je pour sujet les jeux de la Fortune? 

Rien ne lui convient mieux : et c’est chose commune 
Que de lui voir traiter ceux tpi’on croit ses amis 
Comme le chat fait la souris. 

Introduirai-je un roi qu’entre ses favoris 
Elle respecte seul , roi c[ui fixe sa roue. 


* Conférez, dans la Satire Menippéc, la liaran{;uc Je M. trAiil>rai 
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Qui n’ost poiul empêché d’un monde d’ennemis, 

F,t qui des plus puissants, c|uaiul il lui plaît, se joue 
Comme le chat de la souris '? 

Mais insensiblement, dans le tour t[ue j’ai pris. 

Mou dessein se rencontre ; et, si je ne m’abu.se. 

Je pourrois tout gâter par de plus longs récits : 
l/e jeune prince alors se joueroit de ma inu.se 
Conmie le chat de la souris. 


FABLE 

Le vieux Chat et la jeune Souris^. 

Une jeune souris, de peu d’expérieuce, 

Ont fléchir un vieux chat, implorant sa clémence, 
i'it payant de raisons le iîan]inafp o!>is. 

Tiaissez-nioi vivre: une souris 
De ma taille et de ma dépense 

‘ * T>c(laus ce retz vous attirasie.^i le honhomme monsieur le car- 
*1 clinal <ln fimirhon... pour en faire <lc luy comme le chat ée ia 
• soury. (rest-à-diro après vous eu eslrc joué de le manger. » 
( Satire Menippce, Harangue de M. iCAubrixy, ) 

* Publiée depuis comme inédite, sans le prologue, dans le* 
OEuvres poxtfiumcst 'C96, in-12, p. aj8- 

* Ahslcmiu*, l 5 l , de f^nlpe Guilinam incuhantem ot-dderc 
eoien te, 

a. 19 
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Est-cllc à charfje en ce logis? 

Affamerois-je à votre avis , 

L’hôte, rhôtesse, et tout leur monde? 

D’un grain de blé je me nourris ; 

Une noix me rend toute ronde. 

A présent je suis maijjre ; attendez quelque temps : 
Réservez ce repas à messieurs vos enfants. 

Ainsi parloitau chat la souris attrapée. 

Ij’autre lui dit ; Tu t’es trompée : 

Estee à moi que l’on tient de semblables discours? 
Tu gagnerois autant de parler à des sourds. 

Chat, et vieux, pardonner ! cela n’arrive guères. 
Selon ces lois, descends là-bas, 

Meurs, et va-t’en, tout de ce pas, 

Haranguer les sœurs Klandières ; 

Mes enfants trouveront assez d’autres repas. 

Il tint parole. Et pour ma M>le 
Voici le sens moral qui peut y convenir ; 

La jeunesse se flatte , et croit tout obtenir ; 
r,a vieillesse est impitoyable. 


' V’ar. OEuvrci poithume%t Affamerai-je. 
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Le Cerf malade ' . 


En pays plein de cerfs, un cerf tomba malade. 

Incontinent maint camarade 
Accourt à son grabat le voir, le secourii-. 

Le consoler du moins : multitude importune, 
l'.h ! messieurs, laissez-moi mourir: 

Permettez qu en forme commune 
La parque m’expédie ; et finissez vos plem-s. 

Point du tout : les consolateurs 
De ce triste devoir tout au long s’acquittèrent. 
Quand il jdut à Dieu s’en allèrent; 

Ce ne fut pas sans boire un coup , 

C’est-à-dire sans prendre un droit de jaiturage. 

Tout se mit à brouter les bois du voisinage. 

1^ pitance du cerf en Jeebut de beaucoup. 

Il ne trouva plus rien à frire ' : 

D un mal il tomba dans un pire, 

E)t se vit réduit à la fin 
A jeûner et mourir de faim. 

‘ Uc4ni.iys, VÈmpe Jranfois , 1677, ,,ail. 11, hh. v, 

Lokmati’ fab. 111 : Ca ,j„zelte, p. 45 de la liaduelion de M. M.ircel 
i 8 o 3 , iii-18. 

■ l’brase proverbiale, j.ou. dire: Il n eut plus rien à mander. 
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Il en coûte à qui vous réclame, 
Médecins du corps et de lame ! 

O temps ! ô mœurs ! j’ai beau crier, 
Tout le monde se fait payer. 
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FABLE VIL 

La Chauve-Souris , le Buisson , et le Canard ' . 

Le buisson, le canard, et la chauve-souris, 

Voyant tous trois qu’cm leur jiays 
Ils faisoient petite fortune, 

Vont trafiquer au loin , et font bourse commune. 
Ils avoient des comptoirs, des fiicteurs, des a{'ents 
Non moins soigneux qu’intelligents. 

Des registres exacts de mise et de recette. 

Tout alloit bien ; quand leur emplette , 

En passant par certains endroits 
Remplis d’écueils et fort étroits , 

Et de trajet très difficile. 

Alla tout emballée au fond des magasins 
Qui du Tartare sont voisins. 

Notre trio poussa maint regret inutile; 

Ou plutôt il u’en poussa point: 

Le plus petit marchand est savant sur ce point : 
Pour sauver son crédit , il faut cacher sa perte. 
Celle que, par malheur, nos gens avoient soufferte 
Ne put se réparer : le cas fut découvert. 

I.es voilà sans crédit, sans argent, sans ressom-ce, 


' iiCsnp., ia4î 4^-» y f Ruhus et Mergm. 
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Prêts à porter le bonnet vert 
Aueun ne leur ouvrit sa bourse. 

Et le sort j)rincipal , et les gros intérêts , 

Et les sergents, et les procès, 

Et le créancier à la porte 
Dès tlevant la jminte du jour, 

^’occupoient le trio qu’à chercher maint détour 
Pour contenter cette cohorte. 

Le buisson aceroehoit les passants à tous coups. 
Messieurs, leur disoil-il , de grâce, apprenez-nous 
En quel lieu sont les marchandises 
Que certains gouffres nous ont prises. 

Le plongeon sous les eaux s’en alloit les chercher. 
L’oiseau chauve-souris n’osoit plus approcher 
Pendant le jour nulle demeure : 

Suivi de sergents à toute heure , 

En des trous il s’alloit cacher. 

‘ Ceÿl*à-dire prôts à se Jai^scr revêtir du buimcl vert pour éviter 
la jirison. Boileau a dit : 

Ou que tl'iiD hotiBff l’rrf le «alntaire affront 
Flétrisse les lauriers qui lui couvrent le front. 

Satire i, v. iS. 

Sur quoi Boileau a lui-même fait cette remarque : • Du temps que 
«celte satire fut faite, un debiteur insolvable pouvoit sortir de 
« prison en fai.saut cession , c’c$t-A-dlre en souffrant qu'on lui mît 
« en pleine rue un bonnet vert sur le front.» Celle coutume, si peu 
conforme à nos roonurs, d’échapper au châtiment par la honte, 
nous ctoit venue d'Italie dans le seizième siècle. Voyez Pasquier, 
HedicrclivSf liv. IV, rb. X. 


Digitized by Google 


LlVlîF XII. 


295 

Je connois maint detteur*, qui n’est ni souris-chauve, 
Ni buisson , ni canard , ni dans tel cas tombe , 

Mais simple grand seigneur, qui tous les jours se sauve 
Par un esealier dérobé. 


' Oo dijoit autrefoLs debteurou detteur, au lieu de débiteur. Un 
cummentateur de notre pocte a eu tort d’avancer que ce mot ëtoit 
de l’inveiitiou de Rabelais : jusqu’au commencement du dix-sep- 
tième siècle on n’en coiinoissoit pas d’autre pour exprimer le mot 
dcbilor des Latins. Dans Nicot {Thésor de la langue franroyse , 
1606, in-folio, p. 178), on trouve debteur, et ou ne trouve pas 
débiteur; mais ce dernier mot fut peu de temps après substitué à 
l'autre, qui se trouva en quelque sorte proscrit par une décision de 
Vaugelas. (Voyex Remarques sur la langue française, t. F, p. <>39, 
édit. 1687, in-8% au mot detteur.) Ce chaïq'emeDt a été une perte 
pour la ian(^e, puisqu’on n a plus eu qu’un seul cl même mot pour 
exprimer deux cbose.s différentes, et qui n’ont point de rapport 
entre elles. On dit detticr en Normandie. 
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FABLE vnr. 

La Querelle des Chiens et des Chats, et celle 
des Chats et des Souris'. 

La discorde a toujours régné dans l’univers ; 
Notre inonde en fournit mille exemples divers : 
Chez nous cette déesse a plus d’un tributaire. 

Commençons par les éléments : 

Vous serez étonnés de voir qu’à tous moments 
Ils seront appointés contraire’. 

Outre ces quatre potentats^. 


* Cfflte fable a depuis ëté pubbëe, sur une autre copie, dans les 
OEuvres posthumes de La Fontaine j p. 2a5. 

* Guill. H.iudcni, trois cent soixante ci six Apologues d'Ésope, etc., 
traduits riouitc/Zemenf en rithme françoyse ^ i547f 
rëimprimrfes dans Robert, Fables inédites, p. clxxxix de l’intro- 
duction, de la Guerre des Chiens, des Chats, et des Souris^ Cette 
fable ii’est pas dans Ésope, et paroit être de rinvciitiuri de Guill. 
Haudent. 

* V^AR. Dans Ica OEuvres posthumes , cette fable coimncncc 
ainsi ; 

La Di&cordc, aui yeux de iravers, 

Beiut; du moude suMuttairc, 

Bit de voir que notre unirers 
Est devenu son tributaire. 

Commerirous p.ir les cléments : 

Vous u*uu\erez qu’à tous niumcuts 
Ils sont appoiutês Contraire. 

^ L'eau, l’air, la terre, et le fcti. 
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Combien d’êtres de tous états 
Se font une guerre éternelle ! 

Autrefois un logis plein de cliicns et de chats , 

Par cent arrêts rendus en forme solennelle, 

Vit termiiuîr tous leurs débats. 

Le maître ayant réglé leurs emplois, leurs repas, 

Et menacé du fouet quiconque auroit querelle^ 

Ces animaux vivoient entre eux comme cousins. 

Cette union ‘ si douce, et presque fraternelle, 

Edifioit tous les voisins. 

Enfin elle cessa. Quelque plat de potage, 

Quelque os , par préférence , à quelqu’un d’eux donné , 
Fit que l’autre parti s’en vint tout forcené 
Iteprésenter un tel outrage. 

J’ai vu des chroniqueurs attribuer le cas 

Aux passe-droits qu’avoit une chienne en gésine’. 

Quoi qu’il en soit, cet altercas^ 

Mit en combustion la salle et la cuisine : 

Chacun se déclara pour son chat, pour son chien. 

On fit un réglemfht dont les chats se plaignirent, 

Et tout le quartier étourdirent. 

Leur avocat disoit <]u’il falloit bel et bien 


* Vau. OEui^re^ postAumes.* •• Un(> union. 

* Vieux niui , encore uxitë au palais : il si^ific IVtat d'une femme 
en couche, et il s'appliqnoit aonsi aux animaux. Rabelais a dit: « Leif 

•• truies, en Uur géiine ^ ne sont nourries que de Heurs d'orangers.» 
PantufjTMel, liv. IV, ch. vu. 

’ V'icux mot, pour altercation. 
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Recourir aux arrêts. En vain ils les cherchèrent 
Dans un coin où d’abord leurs agents les cachèrent . 

IjCS souris enfin les mangèrent. 

Autre procès nouveau. I.e peuple souriquois 
En pâtit : maint vieux chat, fin , subtil , et narquois , 

Et d’ailleurs en voulant à toute cette race, 
les prit, fit main basvso. 

Le inaitre du lofjis ne s'eu trouva que mieux. 

J'en reviens à mon dire. On ne voit sous les cieux 
Nul animal , nul être, aucune créature, 

Qui n'ait son opposé' ; c'est la loi de nature. 

D'en chercher la raison, ce sont soins superflus. 

Dieu fit bien ce qu'il fit*, et je n'en sais pas plus. 

Ce que je sais’, c’est qu’aux grosses paroles 
On en vient, sur un rien , plus des trois quarts du temps 
Humains , il vous faiidroit encore à soixante ans 
Uenvoyer chez les barhacoles 4 . 


' M Toutes choses corporelles on spirituelle ont chacune leurs 
« contraires ou leurs synspathisantes. » 

L'Astréey première partie. 

‘ La Fontaine a déjà dit : 

Dieu fait bien ce qu'il fait. 

Liv. IX , fab. ir : Le Gland et la CitroutUe. 

^ Var. OEuvvci posthumesf Ce que j’ai toujours vu... 

* Coste explique ce mol de la manière suivante: «Terme plai- 
« sant et buricstpie emprunté des italiens, qui l'ont inventé pour 
• désigner ut» maître d'école , qui , pour se rendre plus vénérable 
«à ses écoliers, porte une longue barbe, barbam colit. • Cette 
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explicMion a ctd rt'pdtde pnr tuus les commentateurâ de notre 
poète. On peut douter qu'elle soit exacte. Le mot harbacoU, ou 
aucun uuire semblable, ne se trouve point dans le ^rand diction- 
nnire de la Iniq^ue ilalieniio d’Alberti. Je soupçonne que La Fon- 
taine f.'iic ici allusion à qticlquc conte ou à quelque bisloriettc qui 
de son temps étoit populaire. 
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FABLE IX. 

Le Loup et le Renard ' . 

D’où vient que personne en la vie 
N’est satisfait de son état? 

Tel voudroit bien être soldat 
A qui le soldat porte envie 

Certain renard voulut, dit-on , 

Se faire loup. Eh ! qui peut dire 
Que pour le métier de mouton 
Jamais aucun loup ne soupire? 

Ce qui m’étonne est qu’à huit ans 
Un prince ^ en fable ait mis la chose, 
Pendant que sous mes cheveux blancs 


' Jm: doc de Bourgogne, 7'A^?ies (manuscrits de ta Bibliothèque 
du Boi, n'' 85it, fol. 3o); imprimé dans Robert, Fables inédites j 
I. Il, j>. 340 : Vulpes pœnitens. 

' Qui ht, M.TccDas, ut nemo» quam sîbi sortem 
Seu ratio dederit, &cu fors objecerit, ilU 
Contentus vivat. 

Morat., iib. 1, sai. 1 . 

^ Le duc de Bourgogne. 
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Je fabrique à force de temps 
Des vers moins sensés que sa prose 

Les traits dans sa table semés 
Ne sont en l’ouviage du poëte 
Ni tous ni si bien exprimés: 

Sa louange en est plus complète. 

De la chanter sur la musette, 

C'est mon talent; mais je m'attends 
Que mon héros, dans peu de temps, 

Me fera prendre la trompette. 

Je ne suis pas un grand prophète , 

Cependant je lis dans les deux 
Que bientôt ses faits glorieux 
Demanderont plusieurs Homères: 

Et ce temps-ci n’en produit guères. 

Laissant à part tous ces mystères, 

Essayons de conter la fable avec succès. 

Le renard dit au loup : Notre cher, pour tout n^ets 
J’ai souvent un vieux coq , ou de maigres poulets : 
C'est une viande qui me lasse. 

* Opeiota, parvu», 

Carniiij.i lingo. 

llORAT. , Cann., IV, a. 
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Tu fais meilleure chère avec moins de hasard 
■l’approche de..s maisons; tu le tiens à l’écart. 
Apprends-moi ton métier, cjtmarade, de grâce; 

llends-moi le premier de ma race 
(^ui fournisse son croc de <jueh]u(! mouton gras : 

Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. 

Je le veux, dit le loup : il m’est mort un mien frère; 
Allons prendre .sa peau, tu t’en revêtiras. 

Il vint; et le loup dit: Voici comme il faut faire. 

Si tu veux écarter les mâtins du troupeau. 

Le renard , ayant mis la peau, 

Hcpétoit les leçons que lui donnoit son maître. 

U’ahord il s’y prit mal, puis un peu mieux, puis bien; 

Puis enfin il n’y' manqua rien. 

A peine il fut instruit autant qu’il pouvoit l’étrc, 

(^u’un troupeau s’aj)procha. Le nouveau loup y court, 
Et répand la terreur dans les lieux d’alentour. 

Tel, vêtu des armes d'Achille, 

Patrocle mit l’alarme au camp et dans la ville ; 

Mères, brus, et vieillards, au temple couroient tous. 
L’ost ' du peuple ’ bêlant crut voir cinquante loups ; 
Chien , berger, et troupeau , tout fuit vers le village. 

Et laisse seulement une brebis poui’ gage. 


' l/armife. 

* Vab. Éflit. de 1694* L’fist au peuple bêlant. Mai* eetle leçon, 
fjui se reproduit dan.* quelque* une* de.* première* éditions, a dié 
a%*ec raison, ce nous semble, considérée parles éditeur* moderne* 
comme une simple faute d’impression. 
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Le larron s’en saisit. A. c[uel(iues pas de là 
11 entendit chanter un coq du voisinage. 

Le disciple aussitôt droit au coq s’en alla , 
Jetant bas sa robe de classe, 

Oubliant les bridùs, les leçons, le régent. 

Et courant d’un pas diligent. 

Que sert-il qu’on se contrclàs.se? 
IVétendre ainsi changer est une illusion : 
L’on reprend .sa première trace 
A la première occtisiou. 

De votre esprit, que nul autre n’égale. 
Prince , ma muse tient tout entier ce projet ; 
Vous m’avez donné le sujet, 
lie dialogue , et la morale. 
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FABLE X. 

l'Ecrevisse et sa Fille ' . 

Les sages quelquefois, ainsi que l’écrevisse, 

Marchent à reculons, tournent le dos au port. 

C’est l’art des matelots : c’est aussi l’artifice 
De ceux qui , pour couvrir quelque puissant elTorl , 
Envisagent un point directement contraire. 

Et font vers ce lieu-là courir leur adversaire. 

Mon sujet est petit, cet accessoire est grand : 

Je pourrois l’appliquer à certain conquérant 
Qui tout seul déconcerte une ligue à cent têtes. 

Ce qu’il n’entreprend pas, et ce qu’il entreprentl. 

N’est d’abord qu’un secret, puis devient des conquêtes. 
Fin vain l’on a les yeux sur ce qu’il veut cacher. 

Ce sont arrêts du Sort qu’on ne peut empêcher : 

Le torrent à la fia devient insurmontible. 

Cent dieux sont impuissants contre un seul Jupiter. 
Louis et le Destin me semblent de concert 
Entraîner l’univers. Venons à notre fable. 

Mère écrevisse un jour à sa fille disoit : 

Comme tu vas, bon dieu! ne peux-tu marcher droit? 

'Æsop., 3 o5, Cancer et Mater. Aphton. , XI , /«/m/a r/im*n, 
wonens ne suiutrantur impossibUia* 


k 
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Et comme vous allez vous-méme! dit la fille ; 

Puis-je autrement marcher que ne fait ma famille? 
Veut-on que j'aille droit quand on y va tortu? 

Elle avoit raison : la vertu 
De tout exemple domestique 
Est universelle, et s’applique 
En bien , en mal , en tout ' ; fait des sages , des sots ; 
Beaucoup plus de ceux-ci. Quant à tourner le dos 
A son but, j’y reviens ; la méthode en est bonne , 
Sur-tout au métier de Bcllone ; 

Mais il faut le faire à propos. 


Sic nitnra jobet : velocius et dtiut nos 
CnrruiDpunt Tilioriim exenipla domcitica... 

JunmAL. , MC. X!V, V. .)i. 


20 


Digitized by Google 



3o(l 


fables. 


FABLE XI. 

L’ Aigle et la Pie'. 

L’aigle, reine des airs , avec Margot’ la pie, 
Différentes d’humeur, de langage, et d’esprit. 

Et d'habit , 

Traversoient un bout de prairie. 

Le hasard les assemble en un coin détourné. 

L’agace ’ eut peur; mais l'aigle , ayant fort bien dîné , 
La ra.ssure, et lui dit : Allons de compagnie ; 

Si le maître des dieux assez souvent s’ennuie. 

Lui qui gouverne l’univers. 

J’en puis bien faire autant, moi qu’on sait qui le sers. 
Entretenez-moi donc, et sans cérémonie. 
Caquet-bon-bec ^ alors de jaser au plus dru , 

Sur ceci, sur cela, sur tout. L’homme d'Horace, 


* Abstemius, sG, de AquUa et Pica. 

' Ce surnom, pour clcsi^er la pie, est d’un usage populaire: 
notre potite l’a^l-il emprunté du peuple, ou l’a-t-il introduit parmi 
lui? C'est ce que nous ne pouvons décider. 

^ Vieux mut, pour désigner la pie. On le trouve dan.s Nicot. On 
dit encore en Picardie agachcy et en provençal agasso. La Fon- 
taine écrit agasse dans son édition. 

* Cette expression >Taimcnt comique est de la création de notre 
poète. Elle a réussi. 
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Disant le bien, le mal *, à travers champs, n’eût su 
Ce qu’en (ait de babil y savoit notre agace. 

Elle offre d’avertir de tout ce qui se passe , 

Sautant, allant de place en place , 

Bon espion , Dieu sait. Son offre ayant déplu. 

L’aigle lui dit tout en colère : 

Ne quittez point votre séjour, 

Caquet- bon-bec, ma mie ’ : adieu; je n’ai que foire 
D’une babillarde à ma cour : 

C’est un fort méchant caractère. 

Margot ne demandoit pas mieux. 

Ce n’est pas ce qu’on croit que d’entrer chez les dieux 
Cet honneur a souvent de mortelles angoisses. 
Bediseurs, espions, gens à l’air gracieux. 

Au cœur tout différent, s’y rendent odieux ; 
Quoiqu’ainsi que la pie il faille dans ces lieux 
Porter habit de deux paroisses 


' Dicenda, laccnda, lorutus. 

Horat., lib. 1» epist. vu. 

* Vab. Daiw Icd éditions modernes, m*amie; mais mie est un 
mot fréquemment employé par nos vieux auteurs, et qiii si{piiKe 
bonne, maîtresse, amie. 

’ La pie est de couleur noire, et a la poitrine et les ciSlrs 
blancs. 
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FABLE XII. 

Le Milan, le Roi, et le Chasseur'. 

A s. A. s. MONSEIGNEUR LE PRINCE DE CONTI 

Comme les dieux sont bons , ils veulent que les rois 
Le soient aussi : c’est l’indulgence 
Qui fait le plus beau de leurs droits, 

Non les douceurs de la vengeance ^ : 

Prince, c’est votre avis. On sait que le courroux 
S'éteint en votre cœur sitôt qu’on l’y voit naître. 

Achille, qui du sien ne put se rendre maître. 

Fut par-là moins héros que vous. , 

' La Fontaine cite lui-méme Bidpaï comme TauCcur qui lui a 
fourni son sujet; mais nous n’avons point trouve cetlc fable dans 
nidpaï; et la fable de l’auteur indien (t. II, p. a 5 o), que cite à ce 
sujet un des commentateurs de notre poete, n'a presque pas de 
rapport avec celle-ci. Bemarquons aussi que La Fontaine a dit, 
dans la première version de cette fable, qu’ont adoptée quelque» 
éditeurs, qu'il chaui^eoit tout k son ori^jinal. 

* Frnnçoi»J,<ouis, prince de La Rochc-sur-Yon et de Co5Tt, né à 
Paris en 1664, et mort le aa février 1709, l'un des amis et des 
protecteurs de notre poète. Voyei l'Histoire de la vie et des ouvrages j 

de Jean de La Fontaine. [i 

’ La Fontaine a exprime la même idée dans son clc{jie pour II 

Fuuquet, et a dit, en parlant de liouis XIV : | 

Du titre de clément rende2*le ambitieux; | 

Cesi par*U <pte les roi» sont semblables aux dieux. • 


I 
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Ce titre n'appartient qu’à ceux d’entre les hommes 
Qui, comme en l’âge d’or, font cent biens ici-bas. 
t*eii de grands sont nés tels en cet âge où nous sommes 
L’univers leur sait gré du mal qu'ils ne font pas 
Loin que vous suiviez ces exemples. 

Mille actes généreux vous promettent des temples. 
Apollon, citoyen de ces augustes lieux. 

Prétend y célébrer votre nom sur sa lyre. 

Je sais qu'on vous attend dans le palais des dieux : 

Un siècle de séjour doit ici vous suffire. 

Hymen veut séjourner tout un siècle chez vous 
Puissent ses plaisirs les plus doux 
Vous composer des destinées 
Par ce temps à peine bornées ! 

Et la princesse et vous n’en méritez pas moins. 

J’en prends ses charmes pour témoins ; 

Pour témoins j’en prends les merveilles 
Par qui le ciel, pour vous prodigue en ses présents, 

De qualités qui n’ont qu’en vous seul leurs pareilles 
Voulut orner vos jeunes ans. 

Uourbon de son esprit ses grâces assaisonne : 

Le ciel joignit en sa personne 

' Montaigne a dit : « Le3 (jrauds me donnent prou s’ils ne 

• m’ostent rien, et me font assez de bien quand ils ne me font pas 

• de mal. ■ 

* Ces vers et ceux qui suivent prouvent que cette fable fut com- 
posée lors du mariage du prince de Conti avec Marie Tlicrèse de 
fiourbüu, célébré le 39 juin 1688. Voyez Vtiistoire üc la vie et des 
ouvrages de Jean de Iax fontaine. 
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Ce qui sait se faire estimer 
Â ce qui sait se faire aimer : 

Il ne m'appartient pas d'étaler votre joie ; 

Je me tais donc, et vais rimer 
Ce que fit un oiseau de proie * . 

Un milan, de son nid antique possesseur, 

Étant pris vif par un chasseur, 

D’en faire au prince un don cet homme se propose. 
La rareté du fait donnoit prix à la chose. 

L’oiseau , par le chasseur humblement présenté. 


* VàR. Âprèâ ce vers dans r<?dilion de Londres de 170®» éan» 
celles de Paris, 17^6, et in-8% 1729, dans redition d'Ams- 

terdam de 1727» dans celles de Hambourg de 1731 et 1733, on lit 
les vers suivant*, que l’auteur a retranches : 

Je change un peu la chose. Un peu? J’y change tout ; 

La critique en cela va me pousser à bout; 

Car c’est une étrange femelle : 

Rien ne nous sert d'entrer en raison avec elle. 

Elle va m’alléguer que tout fait est sacré : 

Je n’en ditconviens pas, et me sais pourtant gré 
D'altérer celni-ci. Ccsi à cetic licence 
Que je dois l’acte de clémence 
Par qui je donne aux rois des ]et;oiis de boulé ; 

Tous ne ressemblent pas au nôtre. 

Le monde est un marchand mêlé; 

L’on y voit de l’nn et de l’autre. 

Ici-bas le beau et le bon 
Ne sont estimés tels que par comparaison. 

Louis seul est incomparable : 

Je ne lui donne pas un éloge affecté; 

L'ou sait que j'ai toujours entremêlé la fable 
De quelque trait de vérité. 

Hcveiioos à l’oiseau, le fait est mémorable. 
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Si ce conte n’est apocryphe. 

Va tout droit imprimer sa griffe 
Sur le nez de sa majesté. — 

(.Juoi! sur le nez du roi? — Du roi même en ]>ersonne. — 
Il u'avoit donc alors ni sceptre ni couronne? — 

Quand il en aurait eu, c'aurait été tout un : 

Le nez royal fut pris comme un nez du commun. 

Dire des courtisans les clameurs et la peine 
Serait se consumer en efforts impuissants. 

Le rai n'éclata point : les cris sont indécents 
A la majesté souveraine. 

L’oiseau garda son poste : on ne put seulement 
Hâter son départ d'un moment. 

Son maître le rappelle, et crie, et se tourmente. 

Lui présente le leurre ', et le poings, mais en vain. 

On crut que jusqu’au lendemain 
Le maudit animal à la serre insolente 
Nicheroit là malgré le bruit, 

Et sur le nez sacré voudrait passer la nuit. 

Tâcher de l’en tirer irritoit son caprice. 

Il quitte enfin le roi , qui dit : Laissez aller 
Ce milan , et celui qui m’a cru régaler. 

Ils se sont acquittés tous deux de leur office, 

' Terme de fauconnerie. Le leurre est un morceau de cuir rou{;c, 
façonne en forme d’oiseau, auquel ou attache de quoi roati(rcr, et 
dont les fauconniers se servent pour rappeler les oiseaux de fau- 
connerie lorsqu’ils ne viennent pas à la réclame. 

* Pour qu'il vienne se placer dessus. Cest ce qui s’appelle récla- 
mer en terme de fauconnerie. 
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L'un en milan , et l’autre en citoyen des bois ; 

Pour moi , qui sais comment doivent agir les rois , 

Je les afiranchis du supplice. 

Et la cour d'admirer. Les courtisans ravis 
Élèvent de tels faits , par eux si mal suivis : 

Bien peu, même des rois, prcndroient un tel modèle; 

Et le veneur l’échappa belle ; 

Coupables seulement, tant lui que l'animal. 

D’ignorer le dapger d’approcher trop du maître : 

Ils n’avoient appris à connoltre 
Que les hôtes des bois : étoit-ce un si grand mal? 

Pilpay fait près du Gange arriver l’aventure 
Là, nulle humaine créature 
Ne touche aux animaux pour leur sang épancher: 

Le roi même feroit scrupule d'y toucher. 

Savons-nous , disent-ils , si cet oiseau de proie 
N’étoit point au siège de Troie? 

Peut-être y tint-il lieu d’un prince ou d’uq héros 
Des plus huppés et des plus hauts : 

Ce qu’il fut autrefois il pourra l’être encore. 

Nous croyons , après Pythagore , 


* Var. Au lieu de ce vers, on trouve ceux qui suivent dans les 
editious précédemment citees. L'auteur les a retranchés. 

Si je craigDoit quelque censure. 

Je ciierois Pilpay touchant cette aventure. 

Ses récits en ont l'air : il me seroit aisé 
De la tirer d'un lieu par le Cauge arrosé. 
lA, nulle hnmaioc créature, etc. 
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Qu’avec les animaux de forme nous changeons ; 
Tantôt milans , tantôt pifjeons , 

Tantôt humains, puis volatilles ' 

Ayant dans les airs leurs familles. 

Comme l’on conte en deux façons 
L’accident du chasseur, voici l’autre manière. 

Un certain fauconnier ayant pris , ce dit-on , 

A la chasse un milan (ce qui n’ariive {jucre). 

En voulut au roi faire un don , 

Comme de chose singulière : 

Ce cas n’arrive pas quelquefois en cent ans ; • 

C’est le non plus ultra de la iauconnerie. 

Ce chasseur perce donc un gros de courtisans , 

Plein de zèle , échauffé , s’il le fut de sa vie. 

Par ce parangon ’ des présents 

* F'oiatille se die seulement des oiseaux bons à man(jcr. La 
nécessité de la rime a forcé La Fontaine d'employer ce mut au 
lieu de celui de volatile. Ce dernier root sert à désigner tout 
animal qui vole, ou les oiseaux en gênera). Du temps de notre 
poète, CCS deux mots, quoique presque semblables, avoient la 
même signification qu'iU ont aujourd'hui, et n'etoient nullement 
synonymes. 

* Modèle parfait. On disoit autrefois plus communément para- 
gon. On trouve ce mot dans Nicol, qui le définit ainsi: «Cc.st 
« une chose si excellemment parfaite , qu’elle est comme une 

• idée, un sep, un estelon à toutes les autres de son e.spèce, et 
■ lesquelles on rapporte et compare à hiy pour savoir à quel degré 

• de perfection clics atteignent. Ainsi dit-on paragon de chevale- 

• rie, de prudhomie, de sçavoir. ■ Thrésor de la langue fran-^ 
foyie, lGo 6 , in-folio, p. 469- Le mot de paragon est à regretter. 
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Il croyoit sa fortune faite ; 

Quand l’aninial porte-sonnette. 

Sauvage encore et tout grossier, 

Avec ses ongles tout d’acier. 

Prend le nez du chasseur, happe le pauvre sire. 

Lui de crier; chacun de rire ', 

Monarque et courtisans. Qui n’eût ri? Quant à moi , 
Je n’en eusse quitté ma part pour un empire. 

Qu'un pape rie, en bonne foi 
Je ne l’ose assurer; mais je tiendrois un roi 
Bien malheureux , s’il u’osoit rire ; 

C^t le plaisir des dieux. Malgré son noir sourci 
J upiter et le peuple immortel rit aussi 

et encore pltu le verbe paragonneTf qui s'employoil frëquemraent, 
et qui n*a plus cl’ëquivalent. 

Ellc^ rooteoie avoir chaoge demeure, 

S^paragonne aux anges d'heure en heure. 

Marot, Œuvres, t. IV, p. t 4 >» édit. 1731, io-ia. 

' Vau. Dans l’édition de 1 708, dans celle de 1729: 

Il croyoit sa fortune faite. 

Lorsque sur ce chasseur l'animal se rejette ; 

Kl de ses ongles tout d’acier, 

Sauvage encore et tout grossier. 

Happe le nez du pauvre sire : 

Lui de crier, l'autre de rire. 

Mais dans les éditions de 1726 et de 1737, de 1731 et de 1733, il 
y a comme dans le texte. 

* Sourci au lieu de sonnily pour la rime et par licence poétique. 
Les éditions modernes ont à tort mis souci. Celles de 1 708 et 1 736 , 
dans la variante qui suit, ont la même faute. 

^ Van. Au lieu de ce vers et des suivants, un lit ceux-ci dans 
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Il en fit de.s éclats à ce que dit Thistoire, 

Quand Vulcain, clopinant, lui vint donner à boire’. 
Que le peuple immortel se montrât sage, ou non, 
J'ai changé mon suj et avec j uste raison ; 

Car, puisqu’il s’agit de morale. 

Que nous eût du chasseur l’aventure fatale 
Enseigné de nouveau? L’on a vu de tout temp.s 
Plus de sots Êkuconniers que de rois indulgents. 


l'édit, de 1708) dans celle de 1736, in-4*'y dans celles de 1737 
de 1731 , et de 1733: 

Ccil le ptaiiir des dieux. Jupiter rit aussi. 

Bien qu'IIomère en set vers lui donoe au noir soeci, 

Ce poüte assure en son histoire 
Qu'qu rire inexiinctiiblc en Olympe éclata. 

Petit ni graud n’y résistât 

Quand Vulcain, clopioanlt lui vint donner à boire. 

Qne le peuple immortel fût assez grave ou non, 

J’ai changé mon sujet avec juste raison. 

‘ Des éclats de rire. Ellipse. 

* La Fontaine a mis ici en vers un pa8sa{*e de son roitian d 
Psyché, Üv. 1 . Voyez t. V, p, 1 16, de celte édition. 
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FABLE XIII. 

Le Renard, Us Mouches, et U Hérisson'. 

Aux traces de son sang un vieux hôte des bois. 
Renard fin , subtil , et matois , 

Blessé par des chasseurs, ct^tonibc dans la fange, 
Autrefois attira ce parasite ailé 

Que nous avons mouche appelé. 

Il accusoit les dieux, et ü'ouvoit fort étrange 
Que le sort à tel point le voulût affliger. 

Et le fit aux mouches manger. 

Quoi ! se jeter sur moi , sur moi le plus habile 
De tous les hôtes des forêts ! 

Depuis quand les renards sont-ils un si bon mets? 
Et que me sert ma queue? est-ce un poids inutile^? 
Va, le ciel te confonde, animal importun! 


' Æsop., apud ÀTistotel. rhetoricor. y lib. II, cap. xx, tom. Il, 
p. 5~o, ddit. du Val., 1 C 19 , in-fuÜo; trad. de Cassandre, édi- 
tion 1733 , p. 391. Fabula: Æsopicœ 384) edit. LipsLv, 1810, 
in- 8 % p. i65, Fulpes et Erinaceut. Wiiliberl Hégcmoiil, fab. xix, 
édit. t583, p. 56. Le duc de Bourgof'ne (manuscrit de la Biblio- 
thèque du Roi , 85i 1 , fui. 119 ); imprimé dans Robert, FabUi 

inédites, t. II, p. 353 . 

* Dans la fable v du livre V, le Renard, auquel on a coupé la 
queue, dit: 

.... Que faitoos-nous de ce poitU iiiulilc ? 

Que nou* »eri cenc qiictie? 
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Que ne vis-tu sur le commun ! 

Un hérisson du voisinage , 

Dans mes vers nouveau personnage , 

Voulut le délivrer de l'importunité 
Du peuple plein d’avidité : 

Je les vais de mes dards enfiler par centaines , 

Voisin renard, dit-il, et terminer tes peines. 

Gardc-t’en bien , dit l'autre ; ami , ne le fais pas : 
Laisse-les , je te prie , achever leur repas. 

Ces animaux sont soûls ' ; une troupe nouvelle 
Viendroit fondre sur moi, plus âpre et plus cruelle. 

Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici-bas : 
Ceux-ci sont courtisans , ceux-là sont magistrats. 
Aristote appliquoit cet apologue aux hommes. 

Les exemples en sont communs, 

Sur-tout au pays où nous sommes. 

Plus telles gens sont pleins , moins ils sont importuns ’. 

' La même expression se trouve dans la traduction de Cassaodrr. 

« Cest, dit le Kcnard, que ces mouches-ci sont déjà saoules. ^ 

* Vau. La Fontaine avoit d’abord composé celte fable autre- 
ment : on a retrouvé le brouillon de cette première manière 
entièrement écrit de sa main, et nous Tavons fait (praver comme 
fac simile de sou écriture. Voici celte première version telle que 
nous l'avons publiée dan.s les Noui*tHes Œuvres diverses de La 
Fontaine et de François de Maucroixy in-B**, p. itp, et dan» 
VHistoire de la vie et des ouvrages de Jean de La Fontaine^ in- 8 % 
p. 49^1 première ciÜtion. 

Le Renanl et les Mouches. 

Un rrriard lonibc «Ln* la fange, 

Kt lies mourlies presque mangé , 
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Trodvoit Jupiter fort ^(ran|*e 
f)e louffrir qu'à ce point le tort leùt outragé. 

Un liéritson du voitinage, 

Dans net Tcrs nouveau persnima^e. 

Voulut le délivrer de l’importun esiaiin. 

Le renard aima mieux les garder» et fut sage. 

Voit^u pat» dit-il» que la faim 
Va rendre nue autre tronpe eucor plut importune? 
Cellc-ci , déjà todle » aura moins d’àpreté. 

Trouver à cette fable une moralité 

Me semble chose atsex commune ; 

On peut» tant grand effort d’esprit» 

En appliquer l’exemple aux bommei. 

Que de mouches voit-on dans le siècle oi't ooiit sommet ! 
(^ctie fable eit d’iiisope, Aristote le dit. 
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FABLE XIV. 


L'amour et la Folie^. 

Tout est mystère dans l’Amour, 

Ses flèches, son carquois, son flambeau, son enfance : 
Ce n’est pas l’ouvrage d’un jour 
Que d’épuiser cette science. 

Je ne prétends donc point tout expliquer ici ; 

Mon but est seulement de dire , à ma manière , 
Comment l’aveugle que voici 
(C’est un dieu), comment, dis-je, il perdit la lumière. 
Quelle suite eut ce mal , qui peut-être est un bien ; 

J’en fais juge un amant, et ne décide rien. 

La Folie et l’Amour jouoient un jour ensemble : 
Celui-ci n’étoit pas encor privé des yeux. 

Une dispute vint: l’Amour veut qu’on assemble 
Là-dessus le conseil des dieux; 

L’autre n’eut pas la patience ; 

Elle lui donne un coup si furieux , 

' Publiée d'abord dan» le recaeil des ouvrages de pro^e et do 
poésie des sieun de Maueroix et de La Fontaine ^ iC 85 , in>i3, 

P 6. 

* Commire, 6. Dementia Atnorem ducens. Louise Labbé, OA'u- 
vreSy édit. 176*, p. 1 à 102 : Débat de C Amour et de la Folie. 
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Qu’il en perd la clarté des deux. 

Vénus en demande vengeance. 

Femme et mère, il suffit pour juger de ses cris: 
Les dieux en furent étourdis. 

Et Jupiter, et Némésis, 

Et les juges d’enfer, enfin toute la bande. 

Elle représenta l’énormité du cas ; 

Son fils, sans un béton , ne pouvoit faire un ]ias : 
Nulle peine n’éioit pour ce crime assez grande : 
Le dommage devoit être aussi réparé. 

Quand on eut bien considéré 
L’intérét du public, celui de la partie. 

Le résultat enfin de la suprême cour 
Fut de condamner la Folie 
A servir de guide à l'Amour. 
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FABLE XV. 

f.c Corbeau, la Gazelle, la Tortue, et le Rat’'. 

A MAUAMF, DE LA SABLlÈnF.^. 

•le VOUS gardois un tenij)le <lans mes vers : 

Il n’eùt fini qu’avecque l univcrs. 

Déjà ma main en fondoil la duree 
Sur ce bel art (|u’ont les dieux inventé, 

Et sur le nom de la divinité 

Que dans ce temple on auroit adorée. 

Sur le portail j’aurois ces mots écrits : 

Palais sache de la déesse Ihis; 

* Cotte fable parut (l’abord dans le recueil des OuvroffCi de 
prose et de poésie des sieurs de Afaucroix et de Lu Fontaine^ i685f 
iii-ia, t. If p. i3; mais oolre poëte , en l’insdrant dans la citi- 
(|tiièmo partie de xes faUes^ publiée en tC>()4Y retrancha les dix 
derniers vers par scrupule de conscience. 

* lÀvrc des lumières, ou la Conduite des floys; composé par le 
%aÿc Pilpay, indien, i644i in«8‘\ p. 193-199, et ensuite, p. 236 
à a3i; car cette fable, plusieurs fois interrompue par d'aiitiex 
que lc.<< ]>ersonnagcs racontent, tient une ('rande [tiace dans ce 
livre. — fojitc.ç cl Fables indiennes, .seconde partie, chap. 111, 
I. II, p. a6a-2eo, et p. 3o6 à 3i4 t Corbeau, le liât, le Pigeon, 
et la Gazelle. 

^ Pour ce (|ni concerne madame de La Sablière, voyez la note 
sur la prcmit'ie fable du livre X. 

2. 31 
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Non cellc-là qu’a Junon à ses gages ; 

Car Junon même et le maître des dieux 
Serviroient l’autre, et seroient glorieux 
Du seul honneur de j>orter ses messages. 
I/apothéose à la voûte eût paru : 

Là, tout l’Olympe en pompe eût été vu 
Plaçant Iris sous un dais de lumière, 
lies murs auroieiit amplement contenu 
Toute sa vie; agréable matière. 

Mais peu féconde en ces événements 
Qui des états font les renversements. 

Au fond du temple eût été son image. 

Avec ses traits, son souris, ses appas. 

Son art de plaire et de n’y penser pas. 

Ses agréments à qui tout rend hommage. 

J’aurois fait voir à scs pieds des mortels 
Et des héros, des demi-dieux encore. 

Môme des dieux ' : ce que le monde adore 
Vient quelquefois parfumer ses autels. 

J’eusse en ses yeux fait briller de son ame 
Tous les tré.sors , quoique imparfaitement : 

Car ce cœur vif et tendre infiniment 
Pour SOS amis, et non point autrement; 

Car cet esprit, qui, né du firmament, 

A beauté d’homme avec grâce de femme. 

Ne se peut pas, comme on veut, exprimer. 

• Kntro aiUrr.^ Jean Sobieski, qui depuii^ fut roi de Pnlo(*oe, ri 
qui fil une cour assidue à madame de La Sabtièrt*. 
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O vous, liis, (|ui .savez toutcharmei', 

Qui savez plaire en un deyré suprême, 

Vous que Pou aime à l’égal de soi-même 
(Ceci soit dit sans nu! .soupçon d’amour. 

Car c est un mot banni de votre cour, 

Laissons-le donc ) , agréez que ma muse 
Achève un jour cette ébauche confuse. 

J en ai placé 1 idée et le projet , 

Pour plus de grâce, au-devant d’un sujet 
Où 1 amitié donne de telles marques , 

Et d un tel prix, (pie leur simple récit 
Peut quelque temps amuser votre esprit. 

Non que ceci se passe entre monarques ; 

Ce que chez vous nous voyous estimer 
N est pas un roi qui ne sait point aimer ; 

C est un mortel cpii sait mettre sa vie 
Pour son ami. J’en vois peu de si bons. 

Quatre animau.x, vivant de compagnie, 

N ont aux humains en donner des leçons. 

f^a gazelle, le rat, le corbeau, la tortue, 

N ivoient ensemble unis : douce société ! 

Le choix d une demeure aux humains inconnue 
Assuroit leur félicité. 

Mais (juoi ! 1 homme découvre enfin toutes retraites. 
Soyez au milieu des déserts. 

Au fond des eaux, au haut des airs. 

Vous 11 éviterez jioint ses embûches secTetes. 

31 . 
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gazellp s'alloit ébattre iniiocemineni. 

Quand un chien , maudit in.<;truinent 
Du plaLsir barbare des hommes, 

Vint sur l'iierbe éventer les traces de ses pas. 

Elle fuit. Et le rat, à l'heure du repas, 

Dit aux amis restants ; D'où vient que nous ne sommes 
Aujourd'hui que trois conviés ? 

I.a gazelle déjà nous a-t-elle oubliés? 

A ces paroles , la tortue 
S’écrie , et dit : Ah ! si j’étois 
Comme un corbeau d’ailes jtourvue. 

Tout de ce pas je m’en irois 
Apprendre au moins (juelle contrée , 

Quel accident tient arrêtée 
Notre compagne au pied léger ; 

Car, à l’égard du cœur, il en faut mieux juger. 

Le corbeau part à tire-d’aile : 

Il aperçoit de loin l’imprudente gazelle 
Prise au piège et se tourmentant. 

Il retourne avertir les autres à l’instant; 

Car, de lui demander quand , pourquoi, ni comment 
Ce malheur est tombé sur elle. 

Et perdre en vains discours cet utile moment. 

Comme eût fait un maître d’école ', 

Il avoit trop de |ugement. 

I.e corbeau donc vole et revoie. 


■ Voyrx la fable xix <bi premier livre, ei la fable v tlu livre IX. 

! 
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Sur son rapport les trois amis 
Tiennent conseil. Deux sont d’avis 
De se transporter sans remise 
Aux lieux où la {jazelle est prise. 

L’autre, dit le corbeau, g-ardera le logis : 

Avec son marcher lent, quand arrivcroit-elle? 

Après la mort de la gazelle. 

Ces mots à peine dits, ils s’en vont seeourir 
Leur chère et fidèle compagne, 

Pauvre chevrette de montagne. 

La tortue y voulut courir : 

La voilà comme eux en campagne, 
Maudissant scs pieds courts avec juste raison, 

Et la nécessité de porter sa maison. 

Rongeiuaille (le rat eut à bon droit ce nom) 
Coupe les nœuds du lacs : on peut penser la joie. 
Le chasseur vient, et dit : Qui m’a ravi ma proie? 
Rongemaille, à ces mots, se relire en un trou, 

Le corbeau sur un arbre, en un bois la gazelle : 
Et le chasseur, à demi fou 
De n’en avoir nulle nouvelle. 

Aperçoit la tortue, et retient son courroux. 

D’où vient , dit-il , que je m’effraie? 

Je veux qu’à mon souper celle-ci me défraie. 

Il la mit dans son sac. Elle eût payé pour lou.s, 

Si le corbeau n’en eût averti la chevrette. 

Celle-ci, quittant sa retraite. 

Contrefait la boiteuse, et vient se |)icsenter. 
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I/hommc de .suivre, et de jeter 
Tout ce qui lui pesoit : si bien que Honyemaillc 
Autour des nœuds du sac tant opère et travaille, 

(.Ju’il delivre encor l’autre sœur, 

Sur (jui s’etoit fondé le souper du chasseur. 

Pilpay conte qu’ainsi la chose s'est passée. 

Pour peu que je voulusse invoquer Apollon, 

J’en ferois, pour vous plaire, un ouvrage aussi long 
Que l’Iliade ou l'Odyssée. 

Uongemaille feroit le principal héros, 

Quoiqu’à vrai dire ici chacun soit nécessaire. 
Porte-maison l’infante y tient de tels propos, 

Que monsieur du corbeau va faire 
( Iffice d’espion , et puis de mes.sager. 

I-a gazelle a d’ailleurs l’adre.sse d’erigager 
Le chasseur à donner du temps à Rongemaille. 

Ainsi chacun dans son endroit 
S’entremet, agit, et ti-a vaille. 

A qui donner le pri.v? Au cœur ', si l’on m’en croit 

* Dans ïiclphéÿOTy La Fontaine a <lit: 

Le cœur fait tout t le reste esC inutile. 

Kt dans PhUémon et Baucts: 

Mais quand nous sertous rois, que donner h des dicQS ? 

C*est le cœur qui fuit tout. 

’ Celte fable se termitic à ce vers clans les deux éditions de la 
rim|uièmc partie.^ imprimées sou* les yeux de rautenr en i(>94« 
«insi que dans celle d'Anvers de la même année, dans celle do 
La Haye, 1700, dans colle de Paris, 1709, et dans celle d’An- 
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Que n’ose et que ne peut l’amitié violente! 

Cet autre sentiment <jue l’on appelle amour 
Mérite moins d’honneur ; cependant chaque jour 
Je le célèbre et je le chante. 

Hélas I il n’en rend pas mon ame plus contente ! 

Vous protégez sa sœur, il suffit; et mes vers 
Vont s’engager pour elle à des tons tout divers. 

Mon maître étoit l’Amour; j’en vais servir un autre, 
Et porter par tout l’univers 
Sa gloire aussi bien que la vôtre. 


vers, 1726, in- 4 "* Jix derniers yers qui suivent, et que La 
Fontaine avoit retranchés, furent rétablis dans l’édition de I<on- 
dres, 1708 (fal)lo ccxxvi, pa^e 292), ensuite dans l'édition d'Am- 
sterdam, 1737, et enfin dans l'édition de Paris, 1729: depuis ils 
ont été insérés dans toutes les éditions. 
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FABLE XVr. 

La Forêt et le Bûcheron 

Un bûcheron venoit de rompre on d’éjarer 
Le bois dont il avoit emmanclic sa cofjiice. 

Cette perte ne put sitôt se réparer 
(^ue la forêt n’en fût quelque temps épargnée. 
L'bomme enfin la prie humblement 
De lui laisser tout doucement 
Emporter une unique branche , 

Afin de faire un autre manche : 

Il iroit employer ailleurs son gagne-pain ; 

Il laisscroit debout maint ebéne et maint sapin 
Dont chacun rcspectoit la vieillesse et les charmes. 
L’innocente forêt lui fournit d’autres armes. 

Elle en eut du regret. Il emmanche son fer ; 

Le misérable ne s’en .sert 
Qu’à dépouiller sa bienfaitrice 
De SCS principaux ornements. 


* Publiée d’abord en iG85, dans le rccutnl des OEuvri^s de 
Maucroix et de Lu ForitainCf t. I, p. 6 - 

* Pha'dii, j-ippendix Fabidar.^ fab. v: Homo et Arbores. Ano- 
nynuiSf 53 dans Nevelel, p. 5 a 4 î de IJomine et Securt. Caraera- 
rius, fab. cLxiviii, p. 191. A^otice des manuscrits, t. Il, p. 73 a, 
fab. XXII : Le Cfiâ'ne 
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Elle gémit à tons moments : 

Son propre don fait son supplice. 

Voilà le train du monde et de ses sectateurs : 

On s’y sert du bienfait contre les bienfaiteurs. 

Je suis las d’en parler. Mais que de doux ombrages 
Soient exposés à ces outrages , 

Qui ne se plaindroit là-dessus? 

Hélas ! j’ai beau crier et me rendre inconunode , 
L’ingratitude et les abus 
N’en seront pas moins à la mode. 
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FABLE XVir. 

Le Bénard, le Loup, et le Cheval'. 

Un renard, jeune encor, quoique des plus madrés. 
Vit le premier cheval qu’il eût vu de sa vie. 

Il dit à certain loup, franc novice : Accourez, 

Un animal paît dans nos prés. 

Beau , grand , j’en ai la vue encor toute ravie. 

Est-il plus fort que nous? dit le loup en riant. 

Fais-moi son portrait, je te prie. 

Si j’étois quelque peintre ou quelque étudiant, 
Repartit le renard , j’avancerois la joie 
(.Jue vous aurez en le voyant. 

Mais venez. Que sait-on? peut-être est-ce une proie 
Que la fortune nous envoie. 

Ils vont; et le cheval, qu’à l’herbe on avoit mis. 

Assez peu curieux de semblables amis. 

Fut presque sur le point d’enfiler la venelle^. 

' Celte Fable cloit cumposi^c en i6B4y puisque La Fontaine en 
fit la lecture dans la .«Muance publique <le rAcade'mic Françoise qui 
Fut tenue pour la réception de Bodeau, le juillet i684* Voyez 
le Jounuil des SavantSf mars, 1824 ^ p- i54> 

* Rc( 5 nicr, sat. ni. Æsop., t34» a63: Asinus et Lupus. Voyez 
ci-de.ssus, liv- V, fdb. viii. 

* Venelle sqjnifie sentier, passap,e étroit; et enjiler la venelle est 
iinc expression proverbiale qui signifie s’enfuir. 
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.Seigneur, dit le renard , vos humbles serviteurs 
Appreiidroieut volontiers comment on vous appelle. 

Le cheval, qui n’étoit dépourvu de cervelle. 

Leur dit: Lisez mon nom, vous le pouvez, messieurs; 
Mon cordonnier l'a mis autour de ma semelle. 

Le renard s’excusa sur son peu de savoir. 

Mes parents, reprit-il, ne m’ont point fait instruire; 

Ils sont pauvres , et n’ont qu’un trou pour tout avoir ; 
Ceux du loup, gros messieurs, l’ont fait apprendre à lire. 
Le loup , par ce discours flatté , 

S’approcha. Mais sa vanité 
Lui coûta quatre dents : le cheval lui desserre 
Un coup; et haut le pied. Voilà mou loup par terre; 

Mal en point', sanglant, et gâté. 

Frère, dit le renard, ceci nous justifie 
Ce que m’ont dit des gens d'esprit : 

Cet animal vous a sur la mâchoire écrit 
Que de tout inconnu le sage se méfie. 


' Cest-à>dire vaincu, maltraité. Mal en fioint est l'inverse de 
bien en point f employé par nus anciens auteurs comtnc syno- 
nyme d'accompli f de triomphant. Ainsi dans Loui.se Labbé, 

• Combien plustost eboisiriez-vous un Iiomme propre, bien en 
" point f et bien porlantl » 

Vebasts (le r^4mour et de la FoliCy p. 45- 
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FABLE XVIir. 

Le Renard, et les Poulets cT Inde'. 

Contre les assauts d’un renard 
Un arbre à des dindons servoit de citadelle. 

Le perfide ayant fait tout le tour du rempart, 

Et vu chacun en sentinelle, 

•S’écria : Quoi ! ces gens se moqueront de moi ! 

Eux seuls seront exempts de la commune loi ! 

Non, par tous les dieux! non. Il accomplit son dire. 
La lune, alors luisant, sembloit, contre le sire. 
Vouloir favoriser la dindonnière geut. 

Lui, qui n’étoit novice au métier d’assiégeant. 

Eut recours à son sac de ruses scélérates , 

Feignit vouloir gravir, se guinda sur ses pattes. 

Fuis contrefit le mort, puis le ressuscité. 

Arlequin n’eùt exécuté 
Tant de différents personnages. 

Il élevoit sa queue, il la faisoit briller. 

Et cent mille autres badinages, 

* Publiée d'abord en i685, dans le recueil des Ouvrages dv 
prose et de poésie des sieurs de Alaucroix et de La Fontaine , t. 1, 
p. 29. 

* Le duc de Thèmes (manuscrits de la Bibliothèque 

du Roi) n° 85ti, foi. 2 ); imprime dans Robert, Fnhles médites, 
t. 11, p. 378 : Pulli indici et Fulpes. 
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Pendant quoi nul dindon n’ciit osé sommeiller. 
L’ennemi les lassoit en leur tenant lu vue 
Sur même objet toujours tendue. 

Les pauvres gens étant à la longue éblouis, 
Toujours il en toniboit quelqu’un : autant de pris , 
Autant de mis à part : près de moitié succombe. 

Le compagnon les porte en son garde-rnangcr. 

Le trop d’attention qu’on a pour le danger 
Fait le plus souvent qu’on y tombe. 
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FABLE XIX 

Le Singe. 

Il est un sin^e dans Paris 
A qui l’on avoit donné feuinie : 

Singe en effet d'aucuns maris 
Il la battoit. pauvre daine 
En a tant soupiré , qu’enfin elle n’est plus. 
Leur fils se plaint d’étrange .sorte, 

Il éclate en cris superflus : 

Le père en rit, sa femme est morte ; 
t lia déjà d’autres amours , 

Que l’on croit qu’il battra toujours ; 

Il hante la taverne, et souvent il .s’enivre. 

N’attendez rien de bon du peuple imitateur. 
Qu’il soit singe ou qu’il fasse un livre ; 
I,a pire espèce , c’est l’auteur. 


' Publiée en i685, dans le recueil des Ouvrages de prose et de 
poésie des sieurs de Maucroix et de La Fontaine ^ t. 1, p. 3a. 

* (rc»t-à“dire de certains ou de plusieurs maris. Aucuns ne s’em- 
pb»ie au pluriel, dans le .neiis de plusieurs^ do quelques uns, que 
dans le style iiiarotique ou badin. La Fontaine s'osl ser>*i encore 
de ce mol liv. VI, fab. i et fab. vi. Vollaii'o l’a aussi employé plu- 
sieurs fois. 
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FABLE XX'. 

Le Philosophe scj the^. 

Un philosoj)lic austère, et ne dans la Scythic, 

Se proposant de suivre une plus douce vie. 

Voyagea chez les Grecs, et vit en certains lieux 
Un sage assez semblable au vieillard de Virgile^, 
Homme égalant les rois , homme approchant des dieux , 
Et, comme ces derniers , satisfait et tranquille. 

Son bonheur consistoit aux beautés d'un jardin. 

Le Scythe l’y trouva qui , la serpe à la main , 

De ses arbres à Iruit retranchoit l'inutile, 

Ébranchoit, émondoit , ôtoit ceci , cela , 

Corrigeant par-tout la nature, 

Excessive à payer ses soins avec usure. 

Le Scythe alors lui demanda 


' Pultlice d'abord en i685) dans le recueil des OEnvres de 
prose et de poésie des sieurs de Maiicroix et de La Fontaine, t. I, 

p. 34. 

* Aiil. Gellii, Noct. Attic., Ub. XIX, cap. xii, p. edd. 
liipsi.'c, i/ô'a, in-8". 

^ C'est le vieillard dc.s bords du Culcze. 

Cui paoca rrlicti 

Jugera ruris crant 

Begum :r<{üabat opc« anitnis; srruque rcrertcos 
Noctc domum, dapibiu iiicn»aii oarrabai iueiuplis. 

ViRO., Geortj., Ub. IV, v. 117-13.». 
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Pourquoi cette ruine : étoit-il criioininc sa{;e ' 

De mutiler ainsi ces pauvres habitants? 

Quittez-iuoi votre serpe, instrumeut île dornmaj'e; 

Laissez agir la faux du Temps : 

Ils iront assez tôt border le noir rivage. 

.l’ote le superflu, dit l’autre ; et l'abattant. 

Le reste en profite d’autant. 

Le Scythe, retourné dans sa triste demeure. 

Prend la serpe à son tour, coupe et taille à toute heure; 
Conseille à ses voisins , prescrit à ses amis 
Un universel abattis. 

Il Ote de chez lui les branches les plus belles. 

Il tronque son verger contre toute raison. 

Sans observer temps ni saison. 

Lunes ni vieilles ni nouvelles. 

Tout languit et tout meurt. 


Ce Scythe exprime bien 

Un indiscret stoïcien ; 

Celui-ci retranche de l’ame 
Désirs et passions, le bon et le mauvais. 

Jusqu’aux plus innocents souhaits. 

Contre de telles gens , quant à moi , je réclame. 

Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort; 

Ils font cesser de vivre avant que l’on soit mort '• 


* Ëtoiucc l’action <î’un iiomme sage? ^Ujip4;e. 

* Sir isii apathiæ, <jui videri esse tranquilles, et intrépides. 


Digitized by Google 



LIVRE XII. 


337 

et iminohilc« volant, dum nihil cupiant, nihil dolent, nihil iras- 
cuntnr, nihil {raudeDt, omnibus vehcoientioris animi olBciis aro- 
putaiis, in corpore ^’nav» et qtiasi enervatæ vilæ consenescunt. 
Aul. GclL 


17 
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FABLE XXr. 


L' Eléphant , et le Singe de Jupiter. 

Autrefois l’éléphant et le rhinocéros, 

En dispute du pas et des droits de l’empire , 
Voulurent terminer la querelle en champ clos. 

Le jour en étoit pris, quand quelqu’un vint leur dire 
Que le singe de Jupiter, 

Portant un caducée, avoit paru dans l’air. 

Ce singe avoit nom Cille , à ce que dit l’histoire. 
Aussitôt l’éléphant de croire 
Qu'en qualité d’ambassadeur 
Il venoit trouver sa grandeur. 

Tout fier de ce sujet de gloire , 

Il attend maître Cille, et le trouve un peu lent 
A lui présenter sa créance. 

Maître Cille enfin, en passant. 

Va saluer son excellence. 

L’autre étoit préparé sur la légation : 

Mais pas un mot. L’attention 
Qu’il croyoit que les dieux eussent à sa querelle 
N’agitoit pas encor chez eux cette nouvelle. 

‘ Publiée d'abord en i685, dans le recueil des Ouvragea il*- 
prose et de poésie des sieurs de Maneroix et de La Fontaine^ I. I » 

1 ». 38 . 
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Qu’importe à ceux du firmament 
Qu’on soit mouche ou bien éléphant? 

Il se vit donc réduit à commencer lui-même. 

Mon cousin Jupiter, dit-il, verra dans peu 
Un assez beau combat , de son trône suprême ; 

Toute sa cour verra beau jeu. 

Quel combat? dit le singe avec un front sévère. 
L’éléphant repartit: Quoi '. vous ne savez pas 
Que le rhinocéros me dispute le pas ; 

Qu’Êléphantide a guerre avecque Rhinocère? 

Vous connoissez ces lieux, ils ont quelque renom. 
Vraiment je suis ravi d’en apprendre le nom , 

Repartit maître Gille : on ne s’entretient guère 
De semblables sujets dans nos vastes lambris. 

L’éléphant, honteux et surpris. 

Lui dit; Eh! parmi nous que venez-vous donc faire? — 
Partager un brin d’herbe entre quelques fourmis : 

Nous avons soin de tout. Et quant à votre affaire. 

On n’en dit rien encor dans le conseil des dieux ; 

Les petits et les grands sont égaux à leurs yeux. 


Digitized by Google 



FABLES. 




FABLE XXir. 

t^n Fouet un Sage‘‘. 

Certain fou poursuivoit à coups de pierre un sage. 

Le sage se retourne , et lui dit : Mon ami , 

C'est fort bien faut à toi , reçois cet écu-ci. 

Tu fatigues assez pour gagner davantage ; 

Toute peine, dit-on, est digne de loyer*: 

Vois cet homme qui passe, il a de quoi payer ; 
Adresse-lui tes dons, ils auront leur salaire. 

Amorcé par le gain , notre fou s’en va faire 
Même insulte à l’autre bourgeois. 

On ne le paya pas en argent cette fois. 

Maint estafier accourt : on vous happe notre homme. 
On vous l’échine, on vous l’assomme. 

Auprès des rois il est de pareils fous : 

A vos dépens ils font rire le maître. 

’ Publiée en i685 dans lo recueil des Ouvra^et de prose et de 
pr>éste des sieurs de Maueroix et de La Fontaine, t. I, p. 4^- 
* Phædr. Ilf, 5 : Æsopus et Petulans. 

’ De salaire, de récompense. Ce mot est encore employé d.-ins ce 
.tPiM par les poêles modernes. 

D’un service si grand quel sera le loyer? 

Voire ciPiir et les diens peuvent seuls vont payer. 

liVanov , les f'nllt^es Hu Parnasse , ch. ii. 
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»' 

Pour réprimer leur babil , irez-vous 
Les maltraiter? Vous n’êtes pas peut-être 
Assez puissant. Il faut les engager 
A s’adresser à qui peut se venger '. 


* Dans un exemplaire des Ouvrages de prose et de poésie des 
sieurs de Maucroix et de La Fontaine y je trouve à la suite de cette 
table (p. 44) manuscrite, en écriture du temps, ainsi 

conçue: ■ Cette fable fut faite contre le sieur abbé Du Plessis, une 
«espèce de fou sérieux, qui s'étoit mis sur le pied de censui-er h 
« U cour les ecclésiastiques, et même les évéques, et que M. Tar* 
■ chevé(|ue de Beims fit bien châtier. • 
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FABLE XXIir. 


Le Renard anglais^. 

A MADAME IIAIIVEY^. 


Le bon cœur est chez vous compagnon du bon sens ; 
Avec cent qualités trop longues à déduire, 

Une noblesse dame, un talent pour conduire 
Et les affaires et les gens , 

Une humeur franche et libre, et le don d’ctre amie 
Malgré Jupiter même et les temps orageux , 

Tout cela méritoit un éloge pompeux : 

Il en eût été moins selon votre génie ; 

' Publiée d’abonl en i685 dans te recueil des Ouvrages des sieurs 
de Maucroix et de La Fontainey 1. 1, p. 45- 

* Absteruius, Fuipe capta a Cane\y dum se mvrtuam 

simulât. 

* Élisabeth Monlai{;u^ veuve du chevalier Harvey, mort à Con- 
stantinople au service de Charles II. Madame Harvey eut beau- 
coup de part aux divers chani^eincDts de ministère qui curent 
lieu sous le rè^jne de ce roi , et elle contribua fortement à atti- 
rer eu Angleterre la duchesse de Mazurin , dont elle ctoit de- 
venue Tainic. Kii iG83 madame Harvey vint à Paris, et La Fon- 
taine eut souvent occasion de la voir chez mylord Moiitaigu, son 
frère, ambassadeur auprès de la cour de France. Madame Har- 
vey mourut en 1703. La Fontaine a toujours écrit Hervay et 
Uarvayi mais il paroit, d'après l'éditeur de Saiol-Évrcmond , que 
e'est à tort. 
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La pompe vous déplaît, 1 éloge vous ennuie. 

J’ai donc fait celui-ci court et simple. Je veux 

Y coudre encore un mot ou deux * 

En feveur de votre patrie : 

Vous l'aimez. Les Anglois pensent profondément ; 

Leur esprit, en cela, suit leur tempérament ; 

Creusant dans les sujets , et forts d’expérieuces , 

Ils étendent par-tout l’empire des sciences. 

Je ne dis point ceci pour vous faire ma cour : 

Vos gens , à pénétrer, l’emportent sur les autres ; 

Même les chiens de leur séjour 
Ont meilleur nez cpie n’ont les nôtres. 

Vos renards sont plus fins; je m’en vais le prouver 
Par un d’eux, ((ui, pour se sauver. 

Mit en usage un stratagème 
Non encor pratiqué, des mieux imaginés. 

Le scélérat, réduit en un péril extrême, 

Et presque mis à bout par ces chiens au bon nez , 

Passa près d’un patibulaire ' . 

Là , des animaux ravissants , 

Iliaireaux , renards , hiboux , race encline à mal faire , v 

Pour l’exemple pendus, instruisoient les passants. 

Leur confrère, aux abois, entre ces morts s’arrange. 

Je crois voir Aunibal, qui, pressé des Romains, 

Met leur chef en défont, ou leur donne le cliange. 


‘ (rc^l'ànlire près d’uiï* potence. 
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Et sait, en vieux renard, s’échapper de leurs mains. 

Les clefs de meute ]>arvenues 
A l'endroit où pour mort le traître se pendit, 
Ilemplirent l'air de cri.s : leur maître les rompit, 
Bien que de leurs abois ils perçassent les nues. 

Il ne put soupçonner ce tour assez plaisant. 
Quelque terrier, dit-il, a sauvé mon galant; 

Mes chiens n'appellent point au-delà des colonnes > 
Où sont tant d'honnétes personnes. 

Il y viendra , le drôle! Il y vint, à son dam. 

Voilà maint hetsset clubaudaut; 

Voilà notre renard au charnier se guindant. 

Maître pendu croyoit qu'il en iroit de même 
(jue le jour qu'il tendit de semblables panneaux; 
Mais le pauvret, ce coup, y laissa ses bouseaux^. 
Tant il est vrai qu’il faut changer de stratagème ! 

Le chasseur, pour trouver sa propre sûreté , 
N’auroit pas cependant un tel tour inventé ; 


* Terme de vénerie , pour désigner les cliteus qui relèveut de 
defaut les «lutres chiens accoutumés à les suivre. 

* Des fourches patibulaires où les animaux étoient pendus» 

* Expression proverbiale, pour dire qu’il y mourut. Les Aou» 
seaux étoicut des espèces de bottines ou des brodequins qui se 
fermoient avec des boucles et des courroies. Il paroit que c’étoit 
une chaussure particulière aux Parisiens dans le treizième siècle; 
car Jean de Meung, décrivant de quelle manière Pygmalion ha- 
billa sa statue, dit : 

N’est pas de ftosiaus esirenée, 

Car cl u’est pas de Paris née. 

Bornim ifr la Hose, t. 3i5it édit. ibi4. 
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Non point par peu d'esprit ; est-il quelqu’un qui nie 
Que tout Anglois n'en ait bonne provision? 

Mais le peu d’amour pour la vie 
Leur nuit en mainte occasion. 

Je reviens à vous, non pour dire 
D’autres traits sur votre sujet; 

Tout long éloge est un projet 
Peu favorable pour ma lyre ‘ : 

Peu de nos chants, peu de nos vers. 

Par un encens flatteur amusent l’univers. 

Et se font écouter des nations étranges 

* Var. Dans l’edilioD des fables de 1C949 

Je fevieas à vous , non pour dire 
D'aulres traits suf votre sujet. 

Trop abootlaai pour ma lyre ; 

Peu de DOS cbauu, eie. 

De cette manière il y a un vers sans rime. La leçon du texte est 
celle que La Fontaine avoit lui-meme donnée en i 685 , lorsqu’il 
publia la première fois celte fable; elle est plus correcte, mais 
moins heureuse pour le sens. La leçon de l'cditioii des fables 
de 1694 * conservée dans l'édition d’Anvers de 1694) dans 
celle de La Haye de 1700, et même dans celle de Paris de 1709. 
Cependant la leçon d’abord donnée par l’auteur en i 685 avoit été 
rétablie dans l’édition des fables publiée à Londres en 1708, aux 
dépens de Paul et d’Isaac Vailiaut. Dans l'édition de 1726, on a 
changé un mot, et un a mis : 

Trop loo^ éloge est un projet 
Peu favorable pour ma lyre. 

* Pour dire les nations étrangères. Le mot /transe étoit en 
usage, dans ce sens, au temps de Nicot, qui traduit dans son 
ilictionnaire nations étranget par gentes extenc. Corueillc a aussi 
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Votre prince ‘ vous dit un jour 
Qu'il'aimoit mieux un trait d’amour 
Que quatre pages de louanges. 
•Vgréez seulement le don que je vous fais 
Des derniers efforts de ma muse. 
C'est peu de chose ; elle est confuse 
De ces ouvrages imparfaits. 
Cependant ne pourriez-vous faire 
Que le même hommage pût plaire 
A celle qui remplit vos climats d'habitants 
Tirés de l’ile de Cythère? 

Vous voyez par-là que j’entends 
Mazariu des Amoui-s déesse tutélaire. 


croployé celte expression ; mais elle étuic déjà vieille du temps de 
La Fontaine. 

* Cliarles II. 

* Hortense Mancini, duchesse de Mazarin, née à Rome en 1646, 
et morte à Cbelsey, près de Londres, le a juillet 1699, étoit la 
nièce du cardinal de Mazarin : elle fut mariée en 1G61 Armand' 
Charles de La Porte, duc de la Meilleraie, à condition qu'il pren- 
droit le nom et les armes de Mazarin. Voyez YHistoire de la pie et 
de$ouuragesde Jean de La Fontaine y troisième édiliou^ 1610, in-8*; 
p. 372-379. 
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FABLE XXIV. 

/.€ Soleil et les Grenouilles^. 


Les filles du limon tiroient du roi des astres 
Assistance et protection : 

Guerre ni pauvreté, ni semblables désastres, 
Ke pouvoient approcher de cette nation ; 

Elle faisoit valoir en cent lieux S<ttk empire. 

Les reines des étangs, grenouilles veux-je dire, 
(Car que coûte-t-il d’appeler 


* La Fontaioe n*a point inséré cette &ble dans le Tolnine qu'il a 
publié en 1694. Elle avoit cependant alors déjà para sous son nom 
dans le recuetV de vers choisis du P. fioubours, en 1693 (pa{;e i 3 
uu 17 de rédition de Hollande). Madame Ulrich la publia de nou- 
veau comme inédite dans les OFueres posthumes de notre poète, 
CD 1 696. Elle n'est point dans l'édition de ses fables faite à Amster- 
dam en 1700, ni dans celle imprimée à Paris en 1709: cependant 
elle avoil déjà été insérée dans l'édition de Londres de 1708, et on 
la retrouve ensuite dansTédition in-4'’de 1726, et dans toutes les 
éditions qui suivirent. 

* Le P. Coramirc, t. I, p. a 48 , et t. II, p. i 34 . Sol et Ranœ. 
Voyes encore ci-dessus la fable xii du livre VI. Celte fable est 
allé(;orique } elle faisoit allusion aux dcmclés des Hullandois avec 
Louis XIV. Ce monarque avoit pris pour emblème le soleil. On 
Ht dans le temps d'autres traductions de cette fable du P. Com- 
mire: elles servent à montrer combien notre fabuliste, même lors- 
qu’il est le plus foible et le plus inférieur à lui-même, est encore 
supérieur aux autres poètes de son temps dans ce genre de com- 
position. 
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Les choses par noms honorables?) 

Contre leur bienfaiteur ' osèrent cabaler. 

Et devinrent insupportables. 
L’imprudence, l'orgueil, et l'oubU des bienfaits. 
Enfants de la bonne fortune. 

Firent bientôt crier cette troupe importune : 

On ne pou voit dormir en paix. 

Si l'on eut cru leur murmure. 

Elles auraient, par leurs cris, 

Soulevé grands et petits 
Contre l’œil de la nature ’. 

Le soleil, à leur dire , alloit tout consumer ; 

Il Falloit promptement s’armer, 

Et lever des troupes puissantes. 

.Aussitôt qu’il faisoit un f>as , 

Ambassades coassantes 
.\lloient dans tous les états : 

A les ouïr, tout le monde , 

Toute la machine ronde 
Rouloit sur les intérêts 
De quatre méchants marais^. 


‘ Var. Dans le recueil du P. Bouhours on lit bienfacleurf et 
dans l’édition de 172 ^) bienfaicteur. L’orthographe de ce mut, ^ui 
étuit nouveau alors , D'étoic point encore fixée. 

' La Fontaine s'est servi ailleurs do cette expression. 

Que seroit-ce ^ mes yeux que roeil de U nature? 

Lit. vil xviii. 

’ Vab. Dans les trois éditions du recueil du P. Bouhours, que 
j’ai sous 1rs yeux, celle de Paris, 1693, p. i 4 f celle de Hollande, 



LIVRE XII. 


349 


Cette plainte téméraire 
Dure toujours; et pourtant 
Grenouilles doivent se taire, 
Et ne murmurer pas tant : 
Car si le soleil se pique. 

Il le leur fera sentir; 

La république aquatique 
Pourrait bien s'en repentir. 


même année, p. 18, celle de Pariü, 1701 , p. i 3 , on trouve ma- 
rets; et il est évident que ce mot a été écrit ainsi par l’auteur pour 
rimer avec intérêts; car cette orthographe n'étoit plus en usage de 
son temps* 
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FABLE XXV. 

La Ligue des Bats 

Une souris crai{jnoit un chat 
Qui dès long-temps la guettoit au passage. 

Que làire en cet état? Elle, prudente et sage, 
Consulte sou voisin : c’étoit un maître rat. 

Dont la rateuse seigneurie 
S’étoit logée en bonne hôtellerie , 

Et qui cent fois s’étoit vanté , dit-on , 

De ne craindre ni chat , ni chatte , 

Ni coup de dent, ni coup de patte. 

Dame souris, lui dit ce fanfaron, 

* L’cpuhalame que La Fontaine avoit compose pour le ma- 
riage de mademoiselle de Bourbon et du priore de Conti , et 
qu'on a compris maUâ-propos dans le Recueil des Fables, ainsi 
que nous l'avons expliqué dans la préface, formoit la fable xxv de 
ce Xli* li>Te. 

* Cette fable ne se trouve pas dans le volnmc publié en 1G94 
par La Fontaine, ni même dans l'édition de Paris de 1709; mais 
un commentateur a eu tort de dire qu’elle n'a été insérée dans les 
ouvrages de notre poète que long-temps après sa mort; clic avoit 
clé publiée de son vivant, mais san.s nom d’auteur, dans le jV/er- 
cure gaiant de décembre 169a, et elle reparut un an apnrs sa 
mort dans ses Œuvres posthumes; elle fut insérée dans rédition 
de ses fables faite à Londres en 1708 (p. 3 oo), puis dans l’édi» 
tion de Paris de 1736, in- 4 % ensuite dans toutes les autres édi- 
tions. 
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Ma foi! quoi que je fasse, 

Seul, je ne puis chasser le chat qui vous menace : 
Mais assemblons tous les rats d'alentour. 

Je lui pourrai jouer d’un mauvais tour. 

La souris fait une humble révérence; 

Et le rat court en diligence 
A l’office , qu’on nomme autrement la dépense , 

Où maints rats assemblés 

l’aisoient, aux frais de l’hôte, une entière bombancf . 
11 arrive, les sens troublés. 

Et tous les poumons essoufflés. 

Qu’avez-vous donc? lui dit un de ces rats; parlez. 

En deux mots , répond-il , ce qui fait mon voyage , 
C'est qu’il faut promptement secourir la souris ; 

Car Kaminagrobis 

Fait en tous lieux un étrange carnage. 

Ce chat, le plus diable des chats. 

S'il manque de souris, voudra manger des rats. 
Chacun dit : 11 est vrai. Sus ! sus ! courons aux armes I 
Quelques rates ', dit-on, répandirent des larmes. 
N'importe, rien n’arréte un si noble projet: 

Chacun se met en équipage ; 

Chacun met dans son sac un morceau de fromage ; 
Chacim promet enfin de risquer le paejuet. 

Ils alloient tous comme à la fête. 

L’esprit content, le cœur joyeux. 


«• 


' (le mot ofit forf^r, et nVftt frmiçoîs. 
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Cependant le chat, plus fin qu’eux, 

Tenoit déjà la souris par la tète. 

Ils s’avancèrent à grands pas 
Pour secourir leur bonne amie : 

Mais le chat, qui n’en démord pas. 

Gronde, et marche au-devant de la troupe ennemie. 
A ce bruit, nos très prudents rats. 

Craignant mauvaise destinée , 

Font, sans pousser plus loin leur prétendu fracas, 
Une retraite fortunée. 

Chaque rat rentre dans son trou; 

Et si quelqu’un en sort, gare encor le matou. 
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FAKLKXXVr. 

Daphnis et Aldmadurc. 

iniTlTION DE TlltoCEITE ’. 

A MADAME DE LA MÉSANDÈBE^. 

Aimable fille d’une mère 

A qui seule < aujourd’hui mille cnrurs font la cour, 
•Sans ceux que l’amidc rend soigneux de vous jdaire, 

* Publi<!e d'aboni, pon comme fabJe, mais comme idylle, en 
1 685, dan» le» Ouvrage, de prou, r, de poéùe de, sieur, de Maueroix 
et de La fontaine, lom. t, paft. 70, cl ensuite insiWe par lanlenr 
dan» son recued imprim.^ en i6g4, dont elle forme la vinei-qua- 
trième fable. On voit par-là qu’nn com.nentaienr a commis nnc 
double erreur en disan. ^ue U Fontaine n'avoi. pa. ron.pri, cette 
■dylle parmi se» fables, cl ,,u il l avoit eo.npo.^e dans le» dernière» 
«lonees de sa vie. 

* Thêocrile , idjrile sxin. 

* Madame de La .Mèsangère è.oit la bile de madame de La 
Sablière. Ces. elle que Foii.euelle désigne sous le nom de la Mar- 
guiu, dan» son ouvrage intitulé de la Hluralitd de, monde,. Voves 

U„toire de la me et de, ouvrage, de Jean de La Fontaine, 3' édit 

P 37a. 

« Fn commentateur demande: Pourquoi le poète dit-il à 
»n/e? Je répond»: Parceqn’abns madame de La Sablière, encore 
Uans lage de plaire, s’étoi. reiinr du monde, et é.oi. livrée à la 
dévotion. Voyea l7/ii,oi,r de la vie et de, ouvrage, de Jean de U 
fontaine, iii-8", 3* é.lit., p. 338 à 346. 
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Kt quelques uns encor que vous (jarde l’ainour, 

Je ne [)uis (juVn ' cette préface 
Je ne parütge entre elle et vous 
(Jn peu de cet encens qu’on recueille au Parnasse, 
lût (|ue j'ai le secret de rendre exquis et doux. 

Je vous dirai donc... Mais tout dire. 

Ce seroit troj); il faut clioisir, 

Ménageant ma voix et nia lyre, 

Qui bientôt vont inan<|uer de force et de loisir. 

Je louerai .seulement un cœur plein de tendresse, 
t'es nobles sentiments, ces grâces, cet esprit ; 

Vous n’auiiez en cela ni maître ni maîtresse, 

.Sans celle dont sur vous l’éloge rejaillit’. 

Gardez d’environner ces roses 
De trop d’épines, si jamais 
L’amour vous dit les memes choses : 

Il les dit mieux que je ne fais ; 

Aussi sait-il punir ceirx qui ferment l’oreille 
A ses conseils. Vous l’allez voir. 


Jadis une jeune merveille 
Méprisoit de ce dieu le souverain pouvoir; 

Ou l’appeloil Alcimadure : 

' inUinitjiuc : i\on possum tfuin. Mcul.ime ilo S<*vi(rnc commence 
ainsi une de *es leUres ( ïcvrier >672, 1. li , p. 3 a 4 )‘ '‘e puis, 

•• ma clii-re lille, (|U être en peîtie de vous. » 

* C’est-à-dire «ans voire mère. rcconnoissaul La Fontaine 
place toujours madame de Sablière au-dessus de toutes les 
autres femmes. 


« 
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l'ier et fiirouchc objet, toujours eoiiraiu au.\ bois . 
loujoiirs sautant aux prés, dunsunt sur In verdure. 
Et ne conuois.sant autres lois 
Que son caprice; au reste, égalant les plu.s belles. 

Et surpassant les plus cruelles; 

N ayant trait qui ne pliit, pas luémo en ses rigueurs ; 
Quelle 1 eût-on trouvée au fort de ses faveurs ' ! 
Lejeune et beau Daplinis, berger de noble race, 
L’aima pour son malheur: jamais la moindre grace 
Ni le moindre regard, le moitidre mot enfin , 

Ne lui fut accordé par ce cœur inhumain. 

Las de continuer une poursuite vaine. 

Il ne songea plus qu’à mourir. 

Le désespoir le fit courir 
A la porte de rinbiimaiue. 

Hélas ! ce fut aux vents qu’il raconta sa peine ; 

On ne daigna lui faire ouvrir 
Cette maison fatale, où, parmi ses com|>agnes, 

L ingrate, pour le jour de sa nativité ’, 


S. on la iroavoil aimable, même en .ea rifiueura, com- 
bien eoi-elle paru davantafie à ceux ijuVIle auroil comblés de .se, 
tireurs. Ce jiassagu rappelle le rer.s d'Androma<|ue 
Je l’ainioi, ioconsuni, qu'euné-jc F.iii Bdclc? 

• f.e mot imdi/ùé ne s’emploie plus {juère que dans le strie de 
UurBie; mais .1 1 . en étoii pas «i„.,i du temps de l,a Fontaine. Saint- 
rvreinoDd a dit aussi ; 


Pour faire la •olemuiic 
i)c »a vieille nativité. 


Vojei encore à ce sujet Nicot, 
P- 4 jSi ail mot Xaitirr. 


1 fiT^snr de hi lanyiu frunçovtc , 
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Joignoit aux fleurs de sa beauté 
Les trésors des jardins et des vertes campagnes. 
J’espérois, ccia-t-il, expirera vos yeux; 

Mais je vous suis trop odieux, 

Et ne m’étonne pas qu'ainsi que tout le reste 
Vous me refusiez même un plaisir si funeste. 

Mon père, après ma mort, et je l’en ai chargé, 
Doit mettre à vos pieds I héritage 
Que votre cœur a négligé. 

Je veux que I on y joigne aussi le pâturage, 

Tous mes troupeaux, avec mon chien ; 

Et que du reste de mon bien 
Mes compagnons fondent un temple 
Üii voire image sc contemple, 

Henouvelaiit de fleurs raulcl à tout moment. 
J’aurai près de ce temple un simple monument: 

On gravera sur la bordure : 

« Daphnis mourut d’amour. Passant, anéte-toi. 

Il Pleure , et dis : Celui-ci succomba sous la loi 
« De la cruelle .Alciniadurc. • 

.V ces mots, ]>ar la Paripie il se sentit alteint : 

Il auroit poursuivi ; la douleur le prévint. 

Son ingrate sortit triomphante et parée. 

On vonint, mais en vain , T’arrêter un moment 
Pool donner ipielques pleurs au sort de son amant : 
Elle insulta toujours au fils de Gythérée, 

Menant dès ce soir même, au mépris de ses lois. 
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Ses compa^'nes danser autour (le sa statue. 

' l..e dieu tonilta sur elle, et l’accabla du ftoids : ' . ' 

"ÿ- Une voix sortit de la nue, ■ • > 

Écho redit ces mots dans les airs épandiis ; 

« Que tout aime à présent ; l’insensible n’est plus. » 

Cependant de Daphnis l’ombre au Styx descendue ■ ’ ’ '■* 

■‘'remit et s'étonna la voyant accourir. 

Tout l’Erébe entendit cette belle homicide 
S’excuser au berger, (jui ne daigna l’ouïr ■ ô ^ 

Non plus (ju’Ajax Ulysse', et Didon son perfide’. , 


' Hom., lib. XI, v. 563. 

■ Vir(;il., Æneid., lib VI, v. 45o. 
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FABLE \KVir. 

t.c Juge arhilre, [Hospitalier, et le Solitaire 

Trois saints, éyalcincnt jaloux de leur salut, 
l’ortés d’un inême es[irit, tendoient à même but. 

Ils s’y jtrirent tous trois par des i (3utes diverses ; 

'l’ous chemins vont à Home ; ainsi nos concurrents 
Crurent pouvoir choisir des sentiers différents. 

L’un , touché des soucis, des longueurs, des traverses, 
(.Ju’eu ttpanaye on voit aux procès attachés , 

S’offrit de les jiijjer sans récotn[)ense aucune, 
l’eu soigneux d’établir ici-bas sa fortune. 

Depuis qu’il est des lois, riiomme, pour ses péchés. 

Se condamne à plaider la moitié de .sa vie’; 


' IiiipiiiiMte (i'ahonl dans le Uctiueil de ven choisis du P. Hou- 
Imtirs, *‘ 93 (p- 328 de IV’diiion de Pari.s, et de l’ediiioii de 
lltillande), ensuite insérée par l'auleur à la Hti de son dernier vo- 
lume de fables publié en 1694, pni» donnée de nouveau cuimiic 
inédile par inadaiiie Clncli, dans Ic.s OEtwres posthumes de. notre 
puele, 169(1, p. 

* Arnand d'Aiidilly , ^^ies des Snisits itères du désert, i 653 , a vol. 
iii- 4 ', I. U, p. 49(1. 

^ Var. lieaieil de vers choisis, et OEuvres posthumes . 

l/itn, ti»iirlié de« soucis, des luugiicurs, des imTt-isus, 

HttVii apanage ou voit aufi pruc< s atüicliés , 

Se lii arbitre né. L’iioinuie , pour ses péchés . 

•Si' comlamiie à plaider l.i nioiité de sa vie. 
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I .a moitié ! les trois (|uurts , et bien souvent le tout. 

Le conciliateur crut qu’il vienclroit à bout 

De pucrir cette folle et détestable envie 
I.e second de nos saints choisit les hôpitaux. 

Je le loue ; et le soin de soulager les maux 
Kst une charité que je préfère aux autres. 

Les malades d’alors, éutnt tels que les nôtres, 
Donnoient de l’exercice au pauvre hospitalier ; 
Chagrins , impatients , et se plaignant .sans cesse : 

« Il a pour tels et tels un soin particulier, 

« Ce sont ses amis ; il nous laisse. » 

Ces plaintes n’étoient rien au prix tltî l’embarras 
Où se trouva réduit l’appointeur de débats ; 

Aucun n’étoit content; la sentence arbitrale 
A nul des deux ne convenoit ; * 

Jamais le juge ne tenoit 
A leur gré la balance égale » ; 
üe semblables discours rebutoient l appointeur : 

II court aux hôpitaux , va voir leur directeur. 

Tous deux ne recueillant que plainte et que murmure, 
Affligés, et contraints de quitter ces emplois. 


' Vab. Recueil fie vers choisie, Ct OEuvres posthumes : 

De gut’rir ceUr folle et |»en'crse munir. 

* Vab. Recueil de vers choisis, et Œuvres posthumes. Au lieu de». 
t]ua(re vers qui procèdent, on lit les deux suivnnis: 

Nul ue lui savoit gré : l';4rbi(rAlr semence 
Toujotirs !>L-)on leur coiupie incliooit la babucc. 
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Vont confier leur peine au silence des bois 
Là, sous d’âpres rochers, ])rès d’une source pure. 
Lieu respecte des vents , ijjnoré du soleil , 
ils trouvent l’autre saint, lui demandent conseil. 

Il faut, dit leur ami, le prendre de soi-méme 
Qui, mieux que vous, sait vos besoins? 
Apprendre à se connoitre est le premier des soins 
Qu’impose à tout mortel la majesté suprême^. 

Vous êtes-vous connus dans le monde habité? 

1,’on ne le peut qu’aux lieux pleins de tranquillité; 
Chercher ailleurs ce bien est une erreur extrême. 

'rroublez l’eau ; vous y voyez-vous? 

Ajjitez celle-ci. — Comment nous verrions-nous? 

I.a vase est un épais nuage 
Qu’aux efFets%lu cristal nous venons d’opposer. 

Mes frères, dit le saint, laissez-la reposer, 

Vous verrez alors votre image. 

Four vous mieux contenqjler, demeurez au désertC 
Ainsi parla le solitaire. 

* V’ab. Hecueîl </t* vers choisis, cl OKuvres posthumes : 

Tous tlL-itx ne recueilUnl que plainte cl que uiuriuure, 
l'mir ne point rclomhcr dans ce qu’ils ont souffert, 

Cbercheui à s'^taliUr dan» le fond d'un dr»ert. 

* V’ah. Hecueil de vers choisis, et Otiuvrrs posthumes ; 

-Mes umU, leur dit-il, dcmandrz-le à vtms-mcmc. 

* . . . t ctelo descendit ‘/vfrflt eeauTOv. 

JüVEN., sat. XI, V. J7. 

^ Vàii. Recueil de vers choisis, et OEuvres posthumes : 

Pour luiciis vous conteDiplcr li.ibitez un lieu coi. 
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Il fut cru ; l’on suivit ce conseil salutaire. 


Ce n’est pas qu'un emploi ne doive être souffert. 
Puisqu’on plaide et qu’on meurt, et qu’on devient malade, 
Il faut de.s médecins, il faut des avoents ; 

Ces secours, grâce à Dieu , ne nous manqueront pas : 

Les honneurs et le gain , tout me le persuade. 

Cependant on s’oublie en ces communs besoins '. 

O vous, dont le public emporte tous les soins. 

Magistrats, princes, et mini.strcs. 

Vous que doivent troubler mille accidents sinisti es. 

Que le malheur abat, que le bonheur corrompt. 

Vous ne vous voyez point, vous ne voyez personne. 

Si quelque bon moment à ces pensers ' vous donne. 


* Vah. Dans le Recueil tle venchohiSf et üEuvres poîlhumcs, au 
lieu des six vers qui précèdent, on lit ceux-ci : 

r.e u'esl pas que chacun doive fuir tout emploi. 

Puisqu’on plaide et qu’on meurt, il faut qu'on sc propose 
D'avoir des uppointcura, et d’auircs gens aussi. 

On n’en manque pas. Dieu uierri : 

L’ambition d’agir, et l’or sur toute chose , 

N’en font naître que trop pour les communs besoins. 

* Vieux mol, qui exprime plus <|ue le mot pemée^ et qui lieurcu- 
semeiit est encore en usage en poésie. Voltaire a dit: 

Ainsi je m'occupois, sans saite et sans méthode. 

De ces pensvrs divers où j’etois «gare. 

Hpitre ù mon vaissenu ( 17^8). 

Et on trouve dans Delille 3 

(.'ependaut, agité par des projets contraires, 

Knéc en cnirelicnt ses pensers solitaires. 

Tradnct. de VEnéùfe, liv. VIII 
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Quelque Batteur vous interrompt. 


Cette leçon .sera la fin de ce.s ouvrages ; 
Puis.se-t.el le être utile aux siècles à venir ! 

Je la présente aux rois, je lu propose aux sages : 
Par où saurois-je mieux finir? 


FIN DBS FABLliS. 

Y/ l f 


Digitized by Google 



TABLE DES AUTEURS 


lUKS I.EJiQOf^LS 

LA FONTAINE A l'UJSÉ LE SUJET DE SES FAÎtlJùS. 


JV. li. Les chilTres rumains indiquent le livre, et les chiffres 
arabes les numéros des fables de La Fontaine on chaque auteur 
9C trouve cité. 

Ab.stemil’s. II, 2. V, i8, 19, 20. VI, 5 , 3 , i 5 , 19, 21. 
VII, 8, 14. VIII, 1,4,6, 8, i 4 , 17, 19. IX, 8, n, lî, 
16, 18, 19. X, 5 , 7. XI, 3 , 5 , 8. XII , 5 , 1 1, ai, 23 . 
Amïot. Voyez I’LiiT.tB(jtE. 

Anonyme DE Nevelet. 1 , 8 , lo, 20. IV, i 5 . VI, 9. XII, G. 
Anonyme DE Bahbin. VIII, i 5 . 

Aphtonies. I, 9. VII, i 3 . VIII, 12. X, 11. XII, 10. 
Abistote. IV, i 3 . XII, i 3 . 

Ahnadld d’Andilly. XII, 27. 

Athénée. VIII, 8. 

Ai'lu-Gelle. IV, 22. .XII, 20. 

Aisone. IX, 16. 

Aetei’BS de fabliaux. VI, 21. VII, 6 . 

Aviends. I, 7, 22. IV, 22. VI, 18. 

B.abuias. Il, 18. III, i 5 . XII, lu. 

Baïe. XII, 2. 

Bidpaï. VII, 16. VIII , 10, 1 I, 21, 22, 27. IX, 1,2,7, ‘5 
X, 2, 3 , 4 ) '«1 ' 4 . 'G. XI, I. XII, 12, i 5 . 

Boileau. IX, 9. 

BoNAVENTUBE DES Pehirhs. VII, 10. VIII, 2. 

Boubgoune (le duc de). XII, 4 . 5 ) 9> 18. 

Bbuno Noi.ano. IX, 4 - 


Digitized by Google 



TABLE 


364 

(.'iMEBAniCS. III, 8. IV, 4. VIII, 27. XII, 16. 

Cardonne. Voyez Uidpai. 

Cassam)RK. Voyez Gievara. 

Gognati s. Voyez (îii-iieiitcs. 

Commises ( Philippe de}. V, 20. 

CoMMiiiE. XII, i4, 24. 

CollBOZET. IV’, I,'. Vl,20. 

Coi'si.N. Voyez Gilberti s Cihiîiates. 

David Sahid. Voyez Biiipaï. 

Desmav. XII, iG. 

Desa's d'Haeicabnasse. III, 2. 

I)oM. VII, iG. 

Ê1.1EN. VIII, 16. 

ÉsorE. 1 , 1 , 2,8, 9, 10, i3, i5, iG, 22. Il, 5, 6, 8, g, 10, 
11, 12, i3, i4, i5, 16, 18, 19. III, 2, 4,5, 7, 9, 10, 
1 1, 12, i3, 17, 18. IV', 1, 2, 5, 7, 8, 9, 10, 11, 1.3, i4, 
iG, 18, 22. V, 1, 2,3, 5,6, 7, 8, 9, II, 12, i3, i4, 
i5, 16,20, 21. VI, I, 4,6, 7, 9, 10, II, i3, i4, 16, 

17. VII , 5, i3. V’III, 3, 4)5,9, 12,25. IX, 3, 10, i3, 

18. X, II. XII, 6, 10, i3, 17. 

I’aerne. II, 2. III, I, 16, 18. IV, 22. V, 4 , 5 . V'I, 4 ) 18. 
rtiiniEii. Voyez Viscent. 

Keoros. III, 2. 

Gaiirias. Il, 10, i 3 . III, i 5 . 

(>AI.EAND. Voyez Bidpai. 

Geeeo (Jovaii Ilaptista). XII, i. 

Gerbel. Voyez Camerarius. 

Gilbertus Cognâtes. IV. 12. 

Giovanni. X, 10. 

Gi.oTEi.ET. Voyez Nieoi.e. 

Grattelard. V’oyezTAiiARiN. 

Grise (II. de). Voyez Geevara. 

Ghitseu. I, 22. 


Digitized by Google 



DES Al’TETRS. 


36 ') 


(ït'ICHAKUlN. I, if). IX, 

OuEROuLT (Guillaume). VU, ^ 

Gi'ev.abv. XI, 7. 

IIaudemt (Guillaume). I, a. VII, 17, .V 1 1 , 8 , 1 1. 

Hegemon (Pliilibert). IV, i6. VI, 3 , i/i.xV fi^ 
Hediielot. V'oyez S.).4m. 

HeHM.*S IIl'OON. Vil, K 
HÉRODOTE. VIII, ifi. 

HÉüiode. IX, 18. 

Hipi>or,n.ATE. VIII , a6. 

Horace. E^III,^IV, i 3 . V, 10. VIII, a. 

Labré (Louise). XII, ^ 

Lokman. 1,19. V, 10. V'III, I a, a:'). XII, 6. 

Machiavel. .XII, 1^ 

Martial. VII , ^ 

Menippée (satire). XII, .â, piolo(;iie, a~. 

Messier (Robert). 

Nolano. Vovcï Rbuno. 

Parc (du). Voyez Geli.o. 

PÉTRARQl'E. III, jL 

Phèdre. 1 , a , 3 , 4 , 5 , 6 , 7, 10, ■ 4 '> *'• '• 
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369 


ALPHABÉTIQUE. 

Le Cerf et la Vigne. Livre V, fable i5. 

Le Chameau et les Bâtons flottants. IV, lo. 

Le Cliapon et le Faucon. VIH, ai. 
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Le Chasseur et le Lion. VI, ^ 

IjC Chasseur et le Loup. VIII, ay. 

Le Chasseur, le Roi , et le Milan. XII, la^ 

Le Chat et le Singe. IX, ir. 
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Le Chat et les deux Moineaux. XII, a. 

Le Chat et le vieux Rat. III, ^ 

Le Chat et le Rat. VIII, aa. 

Le Chat et le Renard. IX , 
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Le Fils de Roi, le Gentilhomme, le Pâtre , et le Marchand. 
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La Liffuc des Rats. Xll, aS. 
l..a Lime et le Serpent. V, i6. 
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Le Lion et le Pâtre. VI, i. 

Le Lion en société avec la Génisse, la Chèvre, et la Brebis. 

1 . 6 . 

Ix; Lion abattu par l’Homme. 111 , 10. 
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La Pic et l’Aigle. XI 1 , u. 

Les Pigeons et les Vautours. VIL 8. 

Les Jeux Pigeons. IX, 2. 


Digitized by Google 


3?7 


ALPHAHltTIQUK. 
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Rien de trop. IX, 11. 

Le Rieur et les Poissons. VIII, 8. 
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